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SUITE 



DE LA GRÈCE; 



LACEDEMONE JUSQU'a SA JONCTION A LA 

LIGUE AGHÉENNE. 

jf\.GESiLAS,le dernier des Spartiates dont le 
nom soit arrivé brillant de gloire à la posté- 
rité ^ contribua^ peut-être par les qualiléâ 
mêmes qui lui ont fait un grand nom , à la 
décadence de sa patrie 3 il médita, il entama 
des projets supérieurs au^ forces de Lacé- 
démone} il excita contre elle la haine et Tenyie 

4.. » 



2 ETUDES 

des autres puissances de la Grèce ^ et peu- 
dant qu'il se promettail: d'abaisser la fortune 
des Perses, la fortune de Thèbes s'éleva tout 
à coup par les talens de Léonidas et d'Epami- 
nondas. Sparte reçut à Leuctres et à Mantinée 
des blessures qui la firent tonoiber dans un état 
de langueur dont elle se serait peut-être ré- 
tablie si la mort d'Epaminondas n'e&t pas 
été suivie de près du règne de Philippe^ pèr^ 
d'Alexandre. 

Archidamus^ fils d'Agésilas, n'est guère 
connu que par une victoire remportée sur 
les Arcades; victoire qui, dit-on, ne coûta 
pas la vie à un seul homme de son armée. 
Il est peut-être plus vrai que, pour abaisser 
l'orgueil de Philippe, qui lui écrivit avec hau- 
teur après sa victoire de Chéronée, il lui ait 
répondu : « Si tu mesures ton ombre, tu ne la 
retrouveras pas plus grande qu'auparavant»; 
mot piquant qui ne retranchait rien de la puis* 
isance de Philippe. 

Archidamus, qui. n'aimait pas la vie trop 
austère de sou pays, saisissait volontiers les 
occasions de s'en absenter. Il commanda un 
secours que les Tarentius obtinrent de La* 
cédémone, et il fut tué dans cette expédition. 

AgiS| son fils, qui excita les Grecs contre 
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Alexandre à peu près dans le temps que ce 
prince gagnait la bataille d^Arbelles^ montra 
tout ensemble beaucoup de courage et beau- 
coup d'imprudence; le fruit de sa témérité 
fut une entière défaite et la mort. 

Eudamidas y son fils et son successeur^ passa 
son règne^ en paix; il eut^ ainsi que son 
père^ un Ciéomène pour collègue^ et Phistoire 
ne nous apprend de ce Cléomëne que son 
nom. 

Après Eudamidas et Ciéomène régnèrent 
Archidamus^ fils du premier, et Aréus, fils 
dtt second. Le trône, avait été disputé à celui- 
ci par son oncle Cléonyme, qui, piqué delà 
préférence qu'avait obtenue son neveu, cher- 
cha une retraite à la*6our de Pyrrhus, roi 
d'Epire, et parvint à l'armer contre sa patrie. 
Les Lacédémoniens , dans la défende de leur 
ville, se montrèrent dignes de leur réputa- 
tion 5 ils n'auraient fait cependant que reculer 
leur perle de quelques jours, si un général 
d'Antigone, qui était à Corinthe, ne leur 
avait amené un puissant renfort, et si le roi 
Aréus n'eût pas fait entrer en même temps 
deux mille hommes dans la ville. Pyrrhus, 
qui n^avait plus d'espoir de réussir, prit le 
chemin d'Argos^ où il était appelé^ on sait 
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qu*n y reçut la mort Je la main d'une femrafe^^ 
qui du haut d'une maison lui jeta une tuile 
sur la tête : ainsi furent vengés , par une dé-* 
bile main^ ces Spartiates dont il avait fait 
une horrible boucherie lorsqu'ils osèrent le 
poursuivre dans sa retraite. Aréus , qui les 
avait imprudemment conduits à leur perte ^ 
ne craignit pas non plus, pour défendre la 
liberté d'Athènes, d'affronter la valeur et la 
puissance de Démétrius Poliorcète : la for- 
tune ne récompensa pas sa générosité ; il fut 
tué à la bataille de Corinthe. 

Acrotatus, son fils^ lui succéda , et eut pour 
collègue Archidamus , fils d'Eudamidas^r 
Comme le dernier Aréus, il osa choisir 
pour ennemi DémétrîVis, qui, maître d'A- 
thènes, voulait aussi mettre Lacédémone 
sous le joug; deux fois il lui livra bataille, 
et deux fois il fut vaincu. Si Sparte fut sau- 
vée, c'est que des circonstances impérieuses 
rappelèrent Démétrius dans ses Etats d'Asie. 

Archidamus mourut avant Acrotatus, et 
eut pour successeur l'obscur Eudamidas, son 
fils : le nom de ce prince ne serait même pas 
prononcé s'il n'avait pas été père de cet 
Agis dont nous allons parler; prince qui s'est 
rendu célèbre par son imprudente vertu el 
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par le mal qu'elle a fait h sa patrie. A peu prèa 
dans le m6me temps Acroiatus eut pour suc- 
cesseur sou (ils Arëus : ce priuce enfant mourut 
peu de temps après, et fut remplacé sur lo 
trùne par Lëonidas, son tuteur, qui atait élé 
éie?é à la cour de Sëleucus \ il y prit dès ses 
jeunes ans le goût du faste asiatique^ et Tap-- 
porta dans son austère patrie. 

Agis, au contraire (i), avait pour la sévë<- 
rite des lois de Lycurgue un amour qui tenait 
derentliousiasme, et ne lui permettait pas do 
considérer si cette austérité, qui appartenait à 
la rudesse primitive des mœurs antiques ^ 
pouvait convenir à son siècle *, mais excusons 
ce jeune prince de n'avoir pus senti ce qui est 
échappé h bien des philosophes, c'est qu'on 
ne pourrait ramener les mœurs antiques sans 
ramener aussi l'antique ignorance et Cantique 
féi'ocité. 

Agis avait pour mère Agésisirate, et pour 
aHoule Archidamio, les deux femmes les plus 
riches de I^accdémone à cette époque, otx 
presque toutes les richesses étaient passées auic 
femmes. Mollement élevé dans les bras de 
ces princesses, il eut horreur de la mollesse 
et de toute espèce de faste } il disait qu'il 

(i) Plut., in Agide. 
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^l'avait pas besoin de la royauté > si ce n'était 
ppur ramener les mœurs et les institutions des 
anciens Spartiates. 

Cependant la pure race de ces Spartiates 
était à peu près éteinte 3 il ne restait plus 
que sept cents citoyens^ dont une centaine 
réunissait tous les héritages; le reste lan-» 
guissait sans considération et sans fortune^ 
£t^ n'ayant rien à perdre>nesoupirait qu'après 
quelque révolution. Voilà ce qu'avait pro- 
duit Torgueil des Spartia^tes^ qui n'avaient 
jamais touIu communiquer k des familles^ 
pouvelles le droit de cité. 

Agis voulait repeupler la ville ; il voulait y 
rétablir Tégalité^ même celle des fortunes ^ et 
dans ses projets de restauration il ne pensait 
pas qu'il commençait par une injustice^ celle 
de dépouiller des propriétaires qui n'avaient 
point acquis leurs richesses par des moyens 
illicites; ils les devaient à des lois qui peut- 
être n'étaient pas de Lycurgue , mais qui n'en 
étaient pas moins des lois de l'Etat; on pouvait 
tout au plus les abroger^ el non donner à cette 
abrogation un effet rétroactif; en un mot Agis, 
par amour de Tordre et de la justice > était in- 
juste et renversait Tordre social^ dont le priii^n 
cipe est le droit de propriété. 
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Pour réussir il avait besoin de se faire Un 
parti 5 il s'en fit un parmi les jeunes gens , en 
communiquant son enthousiasme à leurs têtes 
ardentes : les hommes d'un âge mùr rédou- 
taient même le nom de Lycurgue; ils frémis'- 
saient^ dit Plutarque^ de rentrer sous ses 
lois^ comme un esclave fugitif craiàt de ren- 
trer dans ses fers 3 mais Plutarque> qui lés 
condamne^ semble n'avoir pas vu que les temps 
étaient bien changés depuis Lycurgue^ qu^on 
né sait même pas bien quels temps c'étaient 
que ceux de Lycurgue^ et que ses lois ne con- 
venaient plul^. 

Quelques hommes graves > chacuh dans det 
vues différentes > secondèrent les desseins 
d'Âgis; tels furent Mandroclidas , Lysander 
et Agésilas; tous avaient des moyens qui les 
rendaient capables de bien servir le parti 
qu'ils embrassaient. Aucun citoyéti ne jouis- 
sait d'un plus grand crédit que Lysander; 
Mandroclidas avait de l'adressé^ et savait 
dans l'occasion joindre Tastuce à Taùdâce; 
Agésilas^ frère de la mère d'Agis, était un 
homme mou> ihais intéressé et maniant bien 
la parole ; il fut engagé dans la faction par 
son fils ^ qui déjà s'était distingué dans plu- 
sieurs guerres 3 mais il fût surtout déterminé 
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par Tespératice de se débarrasser dès dettes 
dont il était accablé : ainsi déjà l'imprudente 
vertu d'Agis favorisait Tinjustice. 

Une des personnes qu'Agis avait le plu9 
d'intérêt de gagner^ et qui lui opposait le plus 
de résistance^ était sa mère; elle était persua- 
dée que son fils formait un projet dont le 
succès était désespéré : c'était une femme 
d'un grand sens, car elle prévoyait que si 
même le succès pouvait être heureux , il sérail 
funeste à la patrie. Son fils se servit de son 
oncle Agésilas pour se la rendre favorable^ et 
comme les femmes se laissent volontiers con- 
duire par le sentiment plutôt que par le rai- 
sonnement , elle ne put résister aux idées de 
gloire que son fils et son frère conspiraient à 
lui présenter. Dès qu'elle eut cédé elle mit 
toute la vivacité de son sexe à servir une cause 
qui devenait la sienne; elle assembla ses amis. 
Mais le plus important^ le plus difficile res- 
tait encore à faire ; c'était de gagner les 
femmes : il n'était pas aisé de les résoudre à 
voir diminuer leurs richesses^ et ce n'était 
que par elles qu'on pouvait s'assurer des 
hommes; car les époux de Lacédémone con- 
sultaient leurs femmes dans les affaires pu-^ 
bliques et privées , et leur obéissaient eu touU. 
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Moins attachées à leur fortune par Tamour 
da luxe que par celui de la domination qu'elle 
lear procurait^ elles résistèrent^ et, pour op* 
poser pouToir à pouvoir, elles eurent recours 
aa collègue d'Agis, ce Léonidas que son goût 
pour la volupté et pour le faste asiatique ne 
pouvait manquer de leur rendre favorable} 
cependant il ne se déclara pas ouvertement, 
mais il nuisit bien plus sûrement au jeune roi 
en répandant sous main , ce qui ne manquait 
pas de vraisemblance , que ce prince aspirait 
à la tyrannie, et voulait acheter les suffrages 
des pauvres en leur partageant les biens des 
riclieis. 

Agis était encore arrêté par le collège des 
éphores, qu'armait un pouvoir despotique, et 
qui faisaient trembler les rois eux-mêmes 5 
mais il y fît entrer Lysander, et, fort de cet 
appui , il ne craignit plus de présenter sa loi : 
elle consistait principalement en deux articles 
également injustes, le partage des terres et 
Tabolilion des dettes. 11 divisa les terres de 
l^intérieur en quatre mille cinq cents lots des- 
tinés aux Spartiates , ou du moins à ceux qu'il 
se disposait à décorer de ce nom*, il devait 
compléter ce nombre par un choix de périé- 
ciens ou sujets, et d'étrangers bien élevés^ 
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distingués par la beauté de leur taille et flor is- 
sans de jeunesse ; mais , quand il aurait fait 
les meilleurs choix ^ il aurait toujours in- 
digné les vieux citoyens^ nourris dans le mé- 
pris des hommes nouyeaux. Les terres du 
dehors^ distribuées en quinze mille parts, 
devaient être données à des périéciens ca- 
pables de porter les armes« 

Par un autre article^ un peu moins odieux, 
mais que Toubli des vieux usages ne rendait 
guère moins désagréable^ il voulait que les 
citoyens prissent leurs repas en commun, à la 
manière de leurs ancêtres^ et fussent partagés 
en différens réfectoires de deux cents et de 
quatre cents couverts. 

La loi fut rejetée et portée devant le peuple. 
Quoiqu'elle dût être favorablement reçue à ce 
nouveau tribunal, Mandrc aas et Agésilas 
l'y soutinrent par tout ce qu'ils avaient d'élo* 
quence. Agis lui-même prit la parole, et ce 
qu'il dit devait avoir plus de force que l'éclat 
de leurs discours} il exposa que c'était lui qui 
faisait les plus grands sacrifices 3 qu'il donnait 
au public des propriétés territoriales consis- 
tant en terres labourables et en pâturages^ et six 
cents talents d'argent monnoyé (0^240^000 f.) > 
^ue sa mère et sçn aïeule suivaient son 
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exemple^ ainsi que ses amis, qui étaient les 
hommes les plus riches de la république. 

Le peuple applaudit. Léonidas eut le cou* 
rage de braver la multitude et de s'opposer à 
la loi nouYelle. On rendit yaine son opposition 
par une manocuTre odieuse ; ce fut de le mettre 
en justice, suivant une loi qui pronocçait la 
peine de mort contre tout Héraclide qui au- 
rait des enCans d'une étrangère : il en avait eu 
deux d'une femme asiatique. U fut condamné, 
et la royauté fut donnée à Cléombrote, son 
gendre. Léonidas se réfugia dans le temple de 
Pallas au temple d'airain, et Chélonis, sa ver- 
tueuse fille, quitta Cléombrote son époux , 
devenu roi, pour venir partager l'infortune 
de son père proscrit. 

Lysander sortit de charge quand Tannée 
de ses fonctions fut expirée. Les nouveaux 
éphores, contraires aux desseins d-Âgis, firent 
sortir Léonidas du temple qui lui servait d'a- 
sile, et accusèrent Lysander et Mandroclidas 
d*avoir illégalement proclamé l'abolition des. 
dettes et le partage des terres! Mais les rois 
Agis et Cléombrote se rendirent sur la place 
publique, accompagnés de leurs amis, chas-^ 
sèrent les éphores de leurs sièges, et en insti- 
tuèrent d'autres, dont fut Agésilas. Le rolo 
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de chefs forcenés de faction ne les effraya pas j 
ils armèrent les jeunes gens, ouvrirent les pri- 
sons, et frappèrent de terreur tous ceux qui 
leur étaient contraires. Agésilas envoya même 
des assassins pour donner la mort kLéonidas, 
qui, ne songeant plus qu'à sauver ses jours, 
cherchait un asile à Tégée. Agis, plus hu^ 
main, quoique son enthousiasme fût plus sin* 
cère, envoya des hommes sûrs pour défendre 
ce malheureux prince et lui procurer une 
libre retraite : ce fut par ses soins qu'il n'y 
eut pas de sang répandu. 

Il ne restait plus d'obstacles, et la révolution 
semblait opérée: l'avarice d' Agésilas gâta tout. 
Gomme ce n'était que pour frustrer ses créan- 
ciers qu'il prenait un si vif intérêt aux projets 
de son neveu, il lui conseilla de commencer 
par l'abolition des dettes, et de prendre du 
temps pour le partage des terres. Tous les 
titres des créanciers furent brûlés, et Agésilas^ 
n'ayant pas même la pudeur de cacher sa joie, 
s'écria qu'il n'avait jamais vu un si beau feu. 

Cependant le peuple demandait à grands 
cris le par!ai;e des terres, et les rois se mon- 
traient disposés à le contenter. C'est ce que 
craignait Agésilas, qui n'aimait de la révolu* 
tiop que ce qui s'accordait avec ses intérêts ^ 
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il trouvait toujours des prétextes pour dif- 
férer cette opération , et pendant qu*il gagnait 
du temps les Achéens implorèrent Lacédé^ 
mone contre les Béotiens. Agis fut obligé de 
suspendre les affaires de l'intérieur pour entrer 
en campagne. 

A son retour il trouva la ville dans ,1e 
trouble par la vexation et la tyrannie d'Agé- 
silas. Cet homme dur ne s'était interdîjt aucun 
moyen d'extorquer de l'argent j il avait même 
ajouté à Tannée un treizième mois interca- 
laire^ qui ne devait pas tomber à cette époque^ 
pour se faire payer le cens de ce mois. De- 
venu Tobjet de la haine générale, il entrete- 
nait une garde armée de poignards^ aussi 
hautain que féroce, il ne daignait pas cacher 
son mépris pour le roi Cléombrote, et s'il 
avait un peu plus d'égards pour Agis, il lais- 
sait voir qu'il ne lui était attaché que par les 
liens de la parenté 3 plein de confiance dans 
la force qu'il devait à ses satellites, et ne con-: 
naissant dans Lacédémone d'autre autorité 
que la sienne , il annonçait haut;?ment qu'il 
serait encore éphore aux premières élections: 
c'était avertir ses nombreux ennemis de pré- 
venir ce malheur. Us rappelèrent Léonidas , 
gui fut reçu aux acclamations générales ^ et 
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dès ce moment le pouvoir d* Agésiks fut dé- 
truit; il aurait été déchiré parle peuple si son 
fils ne Tavait pas sauvé. Cléombrote se réfugia 
dans le temple de Neptune, et Agis dans celui 
de Pallas au temple d'airain. 

Léonidas^ justement indigné contre un 
gendre qui l'avait renversé du trône et chassé 
de sa patrie, sembla mettre d'abord beaucoup 
de chaleur à poursuivre Cléombrote 3 alors 
sa fille , la tendre et fidèle compagne de son 
infortune , le quitta dans la prospérité pour 
aller partager le malheur de son époux. Tant 
de vertu toucha Léonidas-, il se contenta 
d'exiler son gendre^ et ne put obtenir de sa 
fille qu'elle ne suivit pas Tinfortuné dans son 
exil^ S'il est dans l'histoire de Lacédémone 
im exemple de la plus touchante vertu , c'est 
celui de Chélonis. 

Agis avait quelquefois l'imprudence de 
quitter son asile pour aller au bain; il finit 
par être arrêté et conduit en prison. Cet 
homme , qui avait eu la folle prétention de 
réunir l'amour de tous ses concitoyens, 
n'avait d'amis ni parmi les riches, dont il 
avait promis aux pauvres de leur partager les 
terres^ ni parmi les pauvres, parce qu'il avait 
différé de leur faire ce partage. Personne ne 
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lui donna de secours > il fut jugé par les 
épbores et étrADglé. Son aïeule Archidamie, 
sa mère Agésistrate demandèrent à le Toir j 
elles furent introduites dans la prison, et 
étranglées sur son corps. On serait tenté de 
plaindre ce jeune et malheureux prince^ que 
de fausses idées d'ordre et de vertu avaient 
égaré } mais la bonté des intentions ne justifié 
pas l'imprudent qui porte le désordre dans 
§a patrie. 

L'exemple d'Agis devait intimider pour 
longtemps quiconque présumerait de le sui- 
vre*, il ne tarda pas cependant à trouver un 
imitateur; mais celui-ci n'inspire pas le même 
intérêt , parce qu'il n'eut ni les mêmes vertus, 
ni la même douceur de caractère (i). Il se 
permit jusqu'aux crimes pour opérer le bien , 
au moins fort douteux, d'une réforme dans sa 
patrie. 

Le roi Léonidas avait donné pour épouse 
la riche et belle Agiatis, veuve d'Agis, et 
mère d'un enfant qui venait de naître, à son 
iib Cléomène,qui n'était pas en âge nubile. 
Elle conserva toujours un vif ressentiment 
contre Léonidas , qui avait disposé t jranni- 
quement de sa main 3 mais elle aima le jeune 

Cl) Plut.| in Geomeue. 
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époux qu'il l'avait forcée de prendre. Elle se 
plaisait à l'entretenir d'Agis, et le jeune 
homme compatissait au triste souvenir qu'elle 
conservait de ce prince 5 souvent c'était lui- 
même qui l'engageait à parler d'Agis et de ses 
projets : mais Agis les avait conçus par de 
trompeuses idées du juste , et ce fut par des 
idées d'ambition et d'orgueil que Cléomène 
voulut les exécuter. 11 était^ comme le premier 
époux d'Agiatis^ ami de la tempérance et de 
la simplicité des moeurs; mais ces apparences 
de vertu tenaient à la dureté de son caractère; 
au défaut de moyens plus doux^ il recourait 
volontiers à la violence pour parvenir à ce 
qui lui semblait être bien, et il croyait beau 
de forcer à l'embrasser ceux qu'il n'y pouvait 
amener par la persuasion. 

Quand il monta sur le trône, à la mort de 
son père, il vit avec douleur les riches livrés 
à la dissolution , et rendus indififérens au 
bien public par les jouissances de la volupté, 
tandis que le reste des citoyens, sensibles seu- 
lement à la misère qu'ils éprouvaient , ne 
pouvaient être touchés de la gloire des armes , 
ni trouver de plaisir aux exercices militaires. 
Cette observation, qui l'afTermit dans le projet 
de faire revivre les institutions de Lycurgue, 
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aurait dû lui faire connaître que Sparte était 
désormais incapable d'y revenir. 

Il n*osait s'ouvrir à personne de ses des- 
seins. Il jeta d'abord les yeux sur un de ses 
amis nommé Xenarès, qui avait connu Agis; 
il se plaisait à le faire parler de ce prince; 
mais quoique d^ailleurs il ne lui fit aucune 
confidence, Xenarès pénétra son secret, et 
n'hésita point a lui dire que son projet était 
insensé; dès lors Cléomène sentit qu'il ne 
devait compter que sur lui-même. 

Il attendit ou fit naitre l'occasion d*une 

guerre, persuadé qu'il lui serait impossible 

de réussir en temps de paix : ainsi, pour 

amener dans sou pays un bien imaginaire, il 

se disposait à lui faire éprouver à la fois les 

maux de la guerre et ceux d'une révolution. 

C^était dans le temps qu'Âratus travaillait à 

réunir tout le Péloponèse à la confédération 

achéenne. Déjà les Achéens commençaient à 

presser vivement les Arcadiens; Cléomène 

vint au secours de ces derniers, et ce fut en 

cette occasion qu'Aratus détourna le préleur, 

d'accepter la bataille, dont la supériorité de 

ses forces lui promettait l'avantage. Cléoinèxie 

crut qu'en- cette journée il avait gagné plus 

qu'une victoire, puisque les ennemis n'avaient 

4* ^ 



î8 ETUDES 

pas même osé tenter contre lui le hasard d^une 
action. 

L'année suivante il alla au secours d'Ëlée 
contre les Achëens^ et remporta sur Aratus 
une victoire signalée. Nous avons vu que le 
bruit se répandit même que ce général avait 
été tué dans Taction , et qu^Aratus profita de 
la sécurité des Lacédémoniens pour aller su re- 
prendre et leur enlever Mantînée. Cette perte 
dégoûta les éphores de la guerre^ dont elle 
leur manifestait l'incertitude ; mais surtout 
ils la haïssaient^ parce qu'elle augmenterait 
le crédit de Cléomène s'il y remportait de 
grands avantages. 

Cléomène sentait de son c6té que jamais il ne 
pourrait opérer une révolution dans son pay^ 
tant que sa conduite serait éclairée par le tri- 
bunal des éphores; mais l'accord des deux rois 
suspendait tout exercice de leur pouvoir, et ce 
fut le moyen qu'il voulut mettre contre eux 
en usage. Archidamus, frère d' Agis ; vivait 
alors en exil à Messène, et c'était k Inique 
devait appartenir la part de la royauté que 
possédait la branche des Eurytionides. Cléo- 
mène mit en mouvement ses amis pour le faire 
rappeler : rappel inutile; car les meurtrier» 
d'Agis^dans la crainte d'être punis, aUen- 
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dirent ce prince hors de la ville ^ et Tassassî- 
nèrent lorsqu'il était prêt d'y rentrer. On soup- 
çonna peut-être iujusteraent que les assassins 
avaient été autorisés par Cléomène lui-même^ 
qui était entré en négociation avec eux^ et qui 
leur abandonna cette victime pour les mettre 
dans ses intérêts. 

Ce qui put donner quelque crédit à ce soup- 
çon^ c*est qu'on le vit bientôt après en bonne 
intelligence avec les éphores , et qu'il les paya 
pour faire décréter la guerre et s'en faire 
donner le commandement. On va voir que 
celte réconciliation était de sa part une ruse 
qu'on peut traiter de scélératesse. Il se faisait 
en même temps un grand parti par le crédit 
de Cratésiclée ^ sa mère^ femme ambitieuse^ 
qui^ pour se rendre plus utile à son fils ^ con- 
tracta un second mariage^ et prit pour époux 
Mégistonus, l'un des citoyens les plus puis- 
sans de la république. 

Cléomène eut des avantages remarquables 
sur les Achéens , prit sur eux quelques villes 
importantes^ et se fit une étude^ par des mar- 
ches et des contre -marches multipliées^ de 
causer encore plus de fatigues à ses troupes 
qu'il ne donnait d'inquiétudes aux ennemis. 
C'est qu'il voulait empêcher les citoyens qu'il 
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avait sous son commandement de retourner 
avec lui à Sparte^ ou leur présence l'aurait 
gôné dans le crime qu'il méditait. Quand il 
les vit harassés jusqu'à demander grâce, il 
se para d'une complaisance hypocrite , en leur 
accordant la permission de se reposer dans 
TArcadie; lui-môme prit aussitôt le chemin de 
Sparte. Il avait une grosse troupe de merce- 
naires , dont les chefs étaient dans sa confi-> 
dence, et qui tous, ne faisant le métier de la 
guerre que pour gagner une solde , étaient; 
toujours du parti qui les payait , et ne pre- 
naient aucun intérêt à Lacédémone. Il fit an- 
noncer en secret l'instant de son arrivée à sou 
beau-père, qui était chargé de préparer son 
horrible succès. 

Il règle sa marche de manière à n'arriver 
qu'a l'heure k laquelle les éphores prenaient 
en commun leur repas. 11 s'arrête au dehors 
de la ville, envoie Ëuryclidas, le plus intime 
de ses confidens, au réfectoire de ces magis- 
trats, comme pour leur porter des nouvelles 
de l'armée, et le fait suivre par quelques sol- 
dats déterminés. Pendant qu'Euryclidas oc- 
cupe les éphores de vains rapports, et s'en 
fait écouter sans que ces malheureux con- 
cjoivent aucune déliaucc^ les soldats se jettent 
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dans le réfecloîre et les frappent de leurs poi* 
gnards. Un seul parvient à s'échapper ^ les 
autres tombent morts aux pieds des soldats. 
Ce fut par cet attentat à la vie des principaux 
magistrats que Cléomene commença son en- 
treprise : dix citoyens furent tués en voulant 
les défendre. Lui-même entre dans la ville ^ 
et prononce contre soixante autres la peine de 
l'exil; îl fait briser les sièges des éphores^ en 
réserve un pour lui seul^ et convoque rassem- 
blée. Là ce réformateur assassin prononce 
son apologie^ et il la termine de manière à 
s'assurer la faveur de la multitude indigente ; 
car il met ses biens en commun , et est imité 
par Mégistonus et par ses amis ; c'était forcer 
les autres citoyens, sous peine d'une mort pré- 
sente et inévitable, à suivre cet exemple. Il fit 
des parts pour ceux mêmes qu'il avait exilés, 
promettant de les rappeler quand le repos se- 
rait rendu à l'Etat. Il choisit ceux des périé- 
ciens qui lui étaient les plus agréables pouv 
compléter le nombre de ce qu'il lui plut d'ap- 
peler les Spartiates , et voulut que la répu- 
blique eût quatre mille hommes d'armuro 
complète, que les Grecs appelaient Ivoplites. 
Souillé de crimes publics et récens, il ose so 
déclarer l'instituteur des mœurs, dresse dea 
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1 églemens pour réducalion de ]a jcnucsse , et 
6C fuit aider dans cette opération par le stoï- 
cieu Spbœrus, dont il a^ait été le disciple. 
La secte de philosophie la plus dure pouvait 
seule convenir à son caractère et à ses vues. 
Pour ne pas sembler établir la dominatiou 
cl*un seul^ et se soustraire^ s*il était possible, 
au reproche de tyrannie^ il se donna pour 
collègue à la royauté son frère Euclidus ; mais 
c'était éluder la constitution et non Tobser* 
ver, puisque les deux rois étaient de la même 
maison. 

Ainsi fut établi, par la violence et les as- 
sassinats , le régime quM plaisait à Cléomèue 
de donner à sa patrie, et quMl osait couvrir 
du nom révéré de Lycurgue; il avait la pré- 
tention de faire le bonheur des citoyens et de 
les rendre à la liberté en les soumettant à 
des lois qu*il ne leur laissait pas la liberté de 
choisir, à un gouvernement qui leur déplai- 
sait, à un maître dont ils avaient horreur. 

L*Achaïe s'attendait à jouir d\m long repos 
pendant la révolution de Lacédémone ; mais 
la force, la terreur et la cupidité avaient 
trop bien servi Cléomèno pour qu'elle pût 
u'ôtre pas bientôt terminée. 11 n'était pas dans 
bon caructère de faire entrer dans su législa- 
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tien la loi attribuée à Lycurgue qui défeadait 
aux Lacédémoniens les conquêtes, et dès 
qu'il eut terminé sou opération politique il 
se jeta sur le territoire de Mégalopolis , y fit 
un grand butin, et encore un plus grand ra- 
vage. Une troupe de comédiens passait près de 
son camp, venant de Messène*, il l'arrita, fit 
élever un théâtre sur le sol ennemi , et s*y 
k donna le plaisir du spectacle , moins pour en 
jouir que pour insulter aux vaincus. II eut 
sur les Achéens d'assez grands avantages pour 
les forcer à traiter avec lui : il affectait de ne 
demander autre chose que jie commandement 
de leur ligue} c'était montrer une modéra- 
tion apparente 3 mais c*était en effet tout 
exiger, car en commandant TAchaïe il la 
rendait sujette de Lacédémone, et lui donnait 
pour dominateur l'assassin des éphores; elle 
recevait en lui un maître dur, iq^périeux, ami 
des révolutions, qui venait de tout renverser 
dans son pays, q\û voudrait renverser de 
même toute la ligue , et ne serait ni doux 
ni modéré dans les moyens d'opérer les chan- 
gemens qui s'offriraient à son caprice. 

Aussi , pendant que les négociatiops ^ral« 
naient en longueur, Ar^lus appela-tril le roi 
de Macédoine Anligone. Cléomène s'était 
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flatté d'être admis dans Argos avec tonte sa 
suite^ pour mettre la dernière main au traité: 
on lui déclara qu'il ne serait reçu qu'ayec ' 
trois cents hommes. 

Comme dans sa réconciliation aTec les 
Achéens il n'avait eu que des vues d'ambition 
et point de pensées généreuses, il fut indigné 
de leur prudence, qui trompait sa cupidité, et 
ne songea plus qu'à sa vengeance, il Tavatt 
déjà préparée en semant entre eux la discorde» 
Par ses intrigues les villes s'agitaient et mena- 
çaient d'un soulèvement; partout le -peuple 
qu'il avait séduit demandait Tabolition des 
dettes et le partage égal des fortunes, et n'at- 
tendait que le signal pour dépouiller, chasser, 
massacrer les riches. Non moins imprudens, 
les chefs, ennemis des Macédoniens, se dé- 
claraient contre Aratus, qui avait imploré 
Tutile secours d'Antigone. 

Cléomène, habile à profiler des' circons* 
tances qu'il avait fait naître, se rendit mattre 
de quelques places, surprit Corinthe, força 
les habitans à entrer dans son alliance, et Tit 
plusieurs villes , effrayées ou séduites , se 
donner à lui , en apparence de leur propre 
mouvement 3 mais sa fortune, quelque temps 
florissante, ne tarda point à décliner, et sea 
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affairée parai$$aient désespérées quand le roi 
d*Egypte, Ptolémée Evergète^ lui offrit des 
secours : il est rrai qu'il y mettait une condi- 
tion bien dure, car il demandait pour otages 
la mère et le fils de ce prince (i). Cléomène, 
trop peu digne de confiance^ de^Nt s^accuser 
lui-même de n*en point obtenir; il n'osait dé* 
clarer à sa mère les propositions de Ptolémée: 
la nécessité Tainquit enfin ses irrésolutions; 
il découTrit à la princesse le secret qui pesait 
sur son cdsur. C'était une femme d'un grand 
caractère^et follement enthousiaste des fausses, 
mais brillantes vertus de son fils, a Hé quoi, 
< lui dit^ellci tu ne te hâtes pas de me jeter 
« dans un vaisseau , pendant que mon corps 
« peut encore être utile à Sparte^ au lieu de 
€ le laisser consommer ici par la vieillesse? » 
Arrivée en Egypte, elle apprit que Ptolé- 
mée était en négociation avec Antigone, l'en- 
nemi de son fils, et que celui-ci, par égard 
]»our sa mère, n'osait traiter avec les Achéens, 
qui lui faisaient des offres de paix, te Ne con- 

( i) Ici et dans le rëoit de la mort de Clëomëne, Plu"* 
tarque lui donne plusieurs enfant {rtlfnmftti); ailleurs 
il ne lui en donne qu'un {roirmUiVyTê iFmfJtféiv) : dif- 
ticultë peu utile à résoudre. 
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appuyée contre une colonne, il partit pouc 
GythiuRi, accompagné de quelques amis. 
Des vaisseaux se trouvaient en rade; ils y 
montèrent. 

Dans le peu d'instans qu'il avait passés à 
Lacédémone il ^vait conseillé aux citoyens 
de recevoir le vainqueur^ et dès ce moment 
Sparte devait s'attendre à n'être plus , puis- 
qu'elle recevait un maître étranger; mais ce 
maître était Antigone^ et nous avons vu avec 
quelle douceur elle fut traitée. 

Cléomène passa à Cyrène , d'où il fut con« 
duit à Alexandrie. Ptolémée E vergeté, qui 
touchait à la fin de son règne , lui fit un ac- 
cueil favorable, conçut même de Tamitié 
pour ce prince, qui avait des qualités impo* 
santcs, et témoigna du regret de kie Tavoir pas 
puissamment secouru ; il promit de le ren-» 
voyer en Grèce avec une flotte et de l'argent, 
et de le rétablir sur le trône, et en attendant 
qu'il pût remplir sa promesse, il lui fit une 
pension annuelle de vingt talens : cette somme 
ferait 100,000 francs si c'étaient des talens at- 
tiques; mais il faut presque la doubler, car ce 
devait être des talens d'Alexandrie. Cléomène, 
•qui n'avait jamais été si riche, continua de 
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vivre avec simplicité^ et partagea ses revenus 
avec les Grecs qui avaient cherché un asile en: 
Egypte. 

Mai^ le vieux roi mourut^ et eut pour suc- 
cesseur Ptolémée Philopator^ prince indolent 
et débauché , qui , toujours livré aux plaisirs 
de la table et aux séductions de femmes per« 
dues, laissa Cléomène dans l'abandon. La di- 
rection des affaires de l'Etat était dans lès 
mains d'Agatboclée, maîtresse du roi, de la 
mère de cette femme, et d'Œnanthe, vil mi-^ 
nistre des plaisirs du monarque. Ce prince 
lâche témoigna cependant à Cléomène de la 
bienveillance, jusqu'à lui faire l'affreuse con- 
^dence des craintes qUe lui donnait son frère 
Magas, et du dessein que lui-même avait de 
le prévenir en lui donnant la mort. Cléo- 
mène , pour le détourner du crime en lui 
rendant la sécurité, se vanta d'être en état 
de le soutenir et de le défendre avec trois 
mille hommes du Péloponèse dont il était 
sûr, et qui lui obéiraient au premier signe. 
L'infortuné , en déclarant ainsi le pouvoir 
qu*il avait sur les étrangers, ne sentait pas 
qu'il portait contre lui-même la terreur dans 
rame d'un prince cruel par pusillanimité. Dès 
lors Philopator le regarda comme un ennemi 
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cachet et quand il oui appris la mort d'AntU 
f;one, il se garda bien de renvoyer dons la 
Grèce un prince audacieux qui avait vu de 
trop près la faiblesse de Tempire d'Egypte^ 
mais d'un autre côté il croyait dangereux de 
le retenir, et d'ailleurs il baissait Timpru- 
dente sévérité du Spartiate, son mépris mar- 
qué pour les ignobles plaisirs de la cour, et 
surtout ses sarcasmes amers et trop justement 
appliqués. 

Il fallait donc que Cléomène périt. Phi* 
lopator, qui ne cherchait qu'un prétexte de 
le montrer coupable, ne pouvait manquer de 
le trouTer^ et il avait asseye de pouvoir pour 
n*étre pas sévère sur rauthenlieité des preu- 
ves. Le hasard ne tairda pas à *le bien ser- 
vir. Un marchand messénieni que le roi cle 
Sparte regardait comme un de ses amis, vint 
exposer en vente dans Alexandrie d*excel- 
lens chevaux de bataille. « Tu aurais mieux 
^ fait, lai dit Cléomène, d'amener ici des 
« joueuses d'instrumens et des filles do joie. » 
Cléomène devait au Messéni en quelque argent 
qu'il ne pouvait lut payer, parce qu'il ne lui 
restait rien de sa pension. Dans son mécon- 
tentement, le marchand rapporta le propos 
qu'il venait d'entendre h un homme de la cour 
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nommé Sosibîus : c'étaîrim ennemi de Cléo- 
mène; mais il ne voyait pas^ dans une plai- 
santerie d*un genre trop familier au prince, 
un moyen suffisant de le perdre. Il en sut 
créer un plus sûr; ce fut d*engagef le mar- 
chand à lui laisser en partant une lettre sui- 
vant laquelle le prince lui avait déclaré qu*il 
Yi^aurait pas plutôt reçu du roi des vaisseaux, 
qu'il en ferait usage pour s'emparer de Cy- 
rène. Le caractère de Cléomène permet de 
douter si cette dénonciation était calomnieuse. 
Le marchand partit ; Sosibius donna la lettre 
au roî, et ce prince fit renfermer Cléomène 
dans une vaste maison où rien ne lui man- 
quait; mais l'ordre était donné de le garder 
sévèrement. 

Il eut envie de parler h un ami du roi , 
nommé aussi Ptolémée, qui, l'étant venu trou- 
ver dans sa prison, chercha des raisons d'ex- 
cuser la conduite du monarque à son égard. 
Quand il sortit Cléomène le conduisit jusqu'à 
la porte, et il l'entendit reprocher aux soldats 
de garder trop négligemment une bêle fa- 
rouche qu'il était impossible d'apprivoiser. 

Ces mots lui inspirèrent une fureur pro- 
fonde qui le rendit coupable et le conduisît h 
sa perte. Il se hâte de rapporter aux compa- 
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gnons de sa captivité les paroles qu'il vient . 
d'entendre : « Il ne nous reste plus d'espé-. 
€ rance^ ajoute-t-il; on ne nous garde que 
« pour nous immoler .'prévenons les desseins . 
^ de nos ennemis^ et mourons en gens de. 
« cœur. » 

Ptolémée fit un voyage, à Canope^ et Cleo-, 
mène profita de cette absence pour remplir 
un projet qui ne pouvait en effet le conduire. 
qu*à la mort. On voit qu'il continuait d*étre* 
fort mal gardé, car il trouva moyen d*in8->, 
iruire de son dessein ses amis du dehors. IL ^ 
était d'usage que le monarque envoyât aux - 
prisonniers de distinction qu'il avait résolu. « 
de délivrer bientôt un repas et des présens - 
d'hospitalité. Cléomène fit courir le bruit 
par ses amis que le roi se disposait à lui 
rendre la liberté, et les chargea de lui en-, 
voyer, au nom de ce prince, de quoi faire un 
grand festin. L'abondance du vin était Tar- 
ticleleplus fortement recommandé. Lesgardes 
laissèrent tout passer 3 comme ils devaient 
avoir leur part de la bonne chère, ils aimèrent 
à se persuader que tout venait du palais. Cleo* 
mène les enivra. Quand ils furent profondé- 
ment endormis, ou rendus immobiles par l'i- 
vresse, il ouvrit lui-même la prison, et sortit 
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en plein jour avec ses amis^ au nombre de 
treize, qui avaient été détenus avec lui. Tous 
avaient Tépée à la main. Comme s'ils étaient 
encore dans la Grèce^ ils appellent le peuple 
à la liberté^ et personne ne répond à ce mot 
dans un pays où il n'a pas de sens. Ils ren-^ 
contrent le favori Ptolémée qui sort du palais^ 
et le tuent. Un autre Ptolémée^ gouverneur 
d'Alexandrie^ est arraché de son chai% et on 
lui donne la mort^ après avoir égorgé ses 
gardes. Us se transportent à la prison publique 
pour en briser les portes et se faire des auxi- 
liaires des scélérats qu'elle renferme*, mais 
ils sont repoussés. Us parcourent les rues de 
la ville^ et tout fuit devant ces furieux. Trop 
sûrs enfin que personne ne voudra partager 
et seconder leur démence^ ils s'arrêtent et se 
donnent réciproquement la mort. Un ami de 
Cléomène^ nommé Penthée, voulut mourir 
le dernier; il essaya avec la pointe de son 
épée si ses amis ne donnaient plus aucun signe 
de vie; il piqua aussi Cléomène au talon, et 
un léger mouvement lui fit connaître qu*il 
vivait encore; il s'assit auprès de lui, le tint 
serré dans ses bras, et ses lèvres recueillirent 
^n dernier soupir; assuré que son ami ne 
vivait plus, il se perça le sein. 

4. ' • 3 
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Le corps de Cléomène fut attaché en croiie ; 
sou fils, sa mère, les femmes qui la servaient 
et réponse de Penlhée périrent par ordre de 
Ptolémée. 

Après la malheureuse bataille de Sellasie, 
perdue par Cléomène, nous avons vu les La* 
cédémoniens tomber sous la puissance d*An- 
tigone sans que le généreux vainqueur eût 
appesanti sur eux le joug; et quoiqu'il fût 
retourné dans la Macédoine et qu'il fût mort 
peu de temps après, ils restèrent tranquilles, 
et respectèrent dans les Achéens les amis du 
roi qui les avait épargnés (i). Tant que vécut 
Cléomène ils ne lui donnèrent pas de suc- . 
cesseur» et restèrent soumis au gouvernement 
des éphores et du sénat; mais le trouble suivit 
de près la nouvelle de sa mort. Les éphores 
les encouragèrent à prendre les armes contre 
ces Macédoniens qu'ils devaient redouter, et 
dont ils n'avaient déjà que trop éprouvé la 
puissance. Un seul, nommé Adimas, opposait 
de sages conseils à la démence de ses collègues: 
ils l'entourèrent avec leurs partisans, et le 
poignardèrent. Débarrassés de son incom- 
mode prudence, il leur fut aisé de faire par- 
tager au peuple leur fureur plutôt que leur 

(i)Polyb.,l. 4, c. 55. 
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courage j mais l'audace dont ils remplirent 
les esprits ne fut pas dé longue durée. Bientôt 
Philippe^ monté sur le trône par la mort 
d'Antigone^ se montre sur la frontière avec 
une. armée formidable^ et les Spartiates en- 
voient des députés Tassurer de leur soumis- 
sion« . Les avis les plus sévères sont émis 
dans le conseil du prince 3 le plus grand 
nombre des voix demande que Sparte ne soit 
plus^ que les principaux citoyens soient mis 
à mort^ et les autres rigoureusement punis 3 
mais le roi> fort jeune encore^ et dans Tâge 
heureux de la clémence^ répugne à maltraiter 
des hommes soumis, et se contente de leur 
conseiller pour Tavenir plus de sagesse et de 
prudence. 

Mais c'est un conseil qu'ils sont incapables 
de suivre. Des chefs, de parti soulèvent le 
peuple contre les éphores, et ces magistrats^ 
autrefois révérés mêmô-djBS rois, sont massa- 
crés daps. un jour de fête solennelle et dans 
l'enceinte sacrée du temple de Pallas. De nou- 
veaux éphores sont choisis avec ordre d'élire 
des rois, et ils élèvent sur le trône un enfant 
nommé Âgésipolis, .fils de Cléombrole que 
Léonidas avait banni : c'était le dernier des 
Héraclidcs. Pour obéir eu apparence à la cous- 
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titution en donnant deux rois à la république, 
ils proclament en même temps un certain 
Lycurgue^ étranger à la race royale^ et que 
Tun des éphores ose faire reconnaître comme 
issu du sang des rois. Cet usurpateur ne tarda 
pas à chasser Agésipolis^ il engagea son pays 
dans différentes guerres^ et eut des succèa 
variés jusqu*à ce qu'un nouvel usurpateur, 
nommé Chilon^ ne craignit pas d'annoncer 
qu'il avait des droits à la couronne (i). Il 
soutint ses prétentions par la force^ se fit un 
parti en promettant le partage des terres, ras- 
sembla deux cents satellites^ hommes atroce» 
et déterminés, et par leur secours il massacra 
les éphores. La maison de Lycurgue fut in- 
vestie : il avait apparemment <|uelques vertus, 
car ses amis et ses voisins lui furent fidèles et 
parvinrent à le sauver. 

Chilon fut bientôt obligé de chercher à 
s'évader lui-même; il n^avait pas tardé à de- 
venir odieux aux Lacédémoniens , et, ne se 
croyant pas en sûreté au milieu d'eux^ il se 
réfugia à la cour de Macédoine, qu'il s'efforça 
d'arnrer contre sa patrie. 

Lycurgue fut rappelé. Il rendit le courage 
à ses concitoyens. Il eut contre les Messéniens 

(i)Polyb,,L4,c. 81. 
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et même contre Philippe des avantages qui 
prouvent qu'il ne manquait ni d*habileté ni 
de valeur j il aurait cependant fini pat suc« 
comber si Philippe, après avoir ravagé la 
Laconie, n'eût pas été obligé de se retirer 
pour calmer Tesprit de révolte qui gagnait 
ses troupes. 

Lycurgue avait su résister à des ennemis 
formidables] il fut sur le point de succomber 
à la haine des éphores : ils raccuserent de 
chercher à rendre sa domination absolue, et 
résolurent de le surprendre dans sa maison 
et de lui donner la mort. Averti de leurs 
complots, il se sauva chez les Etoliens^ mais 
il continuait d'être cher au peuple, qui ne 
larda point à le rappeler. On ne sait rien du 
reste de son règne ni de sa fin , et l'on serait 
curieux de ftiieux connaître cet homme, dé- 
gradé dans l'histoire par le titre de tyran, 
mais qui eut le rare avantage d'être aiiné* 

L'histoire même de Lacédémone est entiè* 
rement inconnue pendant quelques années (i). 
Enfiu on voit régner dans cette ville Macha- 
oidas, qui est aussi désigné par la qualité de 
tyran, avec laquelle on voit souvent associés, 
dans l'antiquité, des talens et des vertus; 

(i) Vers Tan 207 ayant l'ère vulgaire. 
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te faire assassiner : cet atroce projet fut déeou^ 
vert,; et ne servit qu'à rendre le prince plua 
odieux. 

Les Béotiens faisaient le siège de Mégares 
et se voyaient près d'enlever la place; mais 
un bruit courut que Philopœmen venait la se-^ 
courir, et que même il n'était pas loin; il ne 
fallut que cette rumeur, qui même était fausse^ 
pour leur faire presser leur retraite : c'est à 
peu près ainsi que, dans l'Iliade, Achille^ sans 
armes, dissippe les Troyens en leur faisant 
entendre sa voix. 

Après la mort de Machanidas, qui parait 
avoir eu des qualités estimables, Lacédémone 
tomba sous le cruel Nabis, le plus vil des ty« 
rans (i). L'histoire nous laisse ignorer par 
quels moyens il usurpa la puissance; elle se 
contente de nous apprendre qu*il en jouit 
pendant trois ans sans oser rien entreprendre. 
Le souvenir trop récent de la défaite de Ma- 
chanidas suffisait pour le retenir , et il avait 
besoin de la paix intérieure pour jeter les fon- 
démens de sa tyrannie. Elle fut^ atroce. Il fit 
périr ce qui restait de citoyens de Sparte, ban- 
nit tous les hommes qui se distinguaient par 
la richesse ou le crédit, et distribua leurs 

(i) Poljb. Fragm., L i3. 
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femmes à ce qu'il y avait de moins obscur 
parmi le reste, surtout à ses mercenaires: ceuxw 
ci étaient des scélérats souillés de tous les 
crimes, rassemblés de tous l'es pays, et que 
leurs forfaits éloignaient poiir toujours des 
lieux où ils avaient pris naissance; hommes 
d'autant plus attachés au tyran ^ qu'odieux à 
l'humanité tout entière, ce u^était qu'auprès 
de lui qu'ils pouvaient respirer en sûreté. Il 
86 déclara leur chef 3 il en fit ses gardes du 
corps. Si, dans sa cruelle politique, il avait 
paru épargner quelques citoyens' et s'était 
contenté en apparence dé lèS bannir, ses fu<* 
rcursles poursuivaient en secret^ et il ne per- 
mettait pas qu'aucun asile pût les y soustraire. 
Tantôt il les faisait assassiner par des scélérats 
qu'il apostail sur les routes ; tantôt il les rap*- 
pelait^ et pendant qu'ils se livraient à l'espé-i- 
rance de revoir leur patrie, ils tombaient dans 
les mains sanguinaires chargées de lès massa- 
crer. Tantôt il envoyait des brigands Cretois 
dans les villes où ces malheureux se flattaient 
d'avoir trouvé un refuge ; ées bourreaux in- 
connus louaient deslogeraens dans les maisons 
contiguës à celles qu'occupaient les victimes 
qui leur étaient désignées^ en perçaient les 
murs pendant la nuit, et frappaient ces in- 
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fortunés dans les bras du sommeil. II ne put 
«chapper à tant d*embùches qu'un bien pelit 
nombre de ceux que poursuivait la haine du 
tyran. Mais il n*élait pas moins avide d'argent 
que de sang et de vengeance ; il faisait appeler 
celui dont il en. roulait arracher^ lui exposait 
d'un ton doux et bénin les besoins qu'il éprou- 
yait^ lui faisait le détail des frais qu'exigeaient 
ses préparatifs contre les Achéens, lui repré- 
sentait la nécessité de leur réaister> et s'il ne 
recevait pas une réponse conforme à sa cupi* 
dité^ « Je vois bien^ disait-il, que je n'ai pas 
« le talent de vous persuader-, mais j'espère 
« que vous ne refuserez pas ma chère Apéga. » 
G*était le nom de sa femme; mais ce n'était 
pas d'elle qu'il s'agissait en cette occasion. Il 
avait fait faire une figure qui se remuait par 
des ressorts» et qui ressemblait à Apéga ; ses 
mains, ses bras, son sein étaient hérissés de 
pointes de fer, et ces parties étaient cachées 
sous un riche manteau; Nabis conduisait h la 
fausse Apéga l'imprudent qui osait lui résis- 
ter, et Tautonfate, le saisissant dans ses bras et 
le pressant contre son sein, lui faisait souffrir 
les plus affrevx tourmens. Plusieurs péris- 
saient dans ce supplice, surtout ceux qui, 
X>'ayant point en eifet la fprtune que leur sup- 
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posait le tyran , ne pouvaient se soustraire à la 
mort la plus douloureuse en se hâtant de satis- 
faire à sa rapacité. Sa femme^ non moins avide 
que lui ^ la véritable Apéga^ dépouiUait les 
Lacédémoniennes de leurs parures et de leurs 
)oyâux. Nabis pe se contentait pas d'enlever 
aux hommes leurs richesses '^ il dépouillait les 
.temples' des dieux ^ et en peu de temps il 
amassa des trésors qui lui servirent à lever des 
armées (i). Souvent des tyrans affreux se sont 
rendus agréables à la muUil;ude.; on en voit 
un exemple dans Nabis '^ il sut plaire à la po- 
pulace lacédémonienne en lui faisant. un par- 
tage des terres. et lui donnant une part dans 
Jesdépouillés^des riches. 

Son premier exploit fut de surprendre la 
.ville de Messène. Fhilopœmen> qui n'avait 
point alors de commandement, ne put pei*- 
suader au préteur d'aller délivrer une place 
-que celui-ci regardait comme perdue, puis- 
qu'elle était déjà occupée par rennemi; mais 
.il prit avec lui les citoyens qui toujours étaient 
.prêts à le suivre, guerriers valeureux qui, sans 
attendre que les suffrages de TAchaïe l'eus- 
sent élevé au généralat, reconnaissaient, tou- 
jours en 1 ui leur généra]^ et se sentaient comme 

(i)Pausaii. Rcssen. 
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forcés par instinct à combattre sous ses ordres* 
Nabis, à la nouvelle de son approche, èe bâta 
de sortir par une porte opposée^ regardant 
comme un assez grand avantage d*aToir aa 
moins la liberté de prendre la fuite. 

Nous perdons ensuite de vue pour quelque 
temps Philopœmen : on sait cependant quUl 
alla servir les Gortyniens dans Ttle de Crète, 
non sans quelque reproche des Grecs du 
continent, qui Taccusaient d'abandonner Im 
patrie pendant qu'elle était en guerre avec 
Nabis; mais comme il était alors sans com- 
mandement, il pouvait croire que la ligue 
avait sans lui assez de soldats. Il acquit danft 
la Crète un nouveau genre de gloire; il y fit 
à la manière des Cretois une guerre de ruse, 
et prouva que ce peuple, qui avait tant de 
réputation dans cette partie de Tart, n'y était 
encore que novice. 

C'était le temps où les Grecs allaient con- 
naître un ennemi bien plus terrible que tous 
ceux contre lesquels ils s'étaient mesurés (i). 
Les KonKiins attaquaient la puissance du roi 
de Macédoine, et feignaient de protéger la 
Grèce contre ses dominateurs ; mais ils se dis- 
posaient en eflct à la subjuguer quand ils 

(i)Tit..Liv.,L3a. 
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auraient abattu les princes qui pouvaient 
leur opposer le plus de résistance. Quintus 
Flaminius ^ chargé de cette guerre , la continua 
.quand Tannée de son consulat fut expirée. 
Philippe, réduit à négocier avec cet heureux 
général^ reconnut qu*il ne pourrait conserver 
longtemps la paix; comme il avait à craindre 
ki Achéens, Corinthe et surtout Argos, il 
jugea qu'il était de son intérêt que cette der- 
nière ville fût mise en dépôt entre les mains 
de Nabis, et il fit voir en cette occasion com- 
bien les princes, avec leur fierté d'apparat , 
•ont capables de s'humilier au besoin. Lesuc- 
cesseur d'Alexandre ne rougit pas de pro- 
mettre ses filles aux fils du tyran. Celui-ci fut 
introduit de nuit dans Argos par Philoclès , 
qui avait le commandement de cette ville et 
celui de Corinthe. Les biens des citoyens qui 
prirent la fuite furent confisqués j les riches 
qui restèrent furent soumis aux plus dures 
contributions, et ceux qui refusèrent de dé- 
clarer leur fortune furent «cond a mnés comme 
des esclaves aux tourmens de la question. 

Mftis Philippe s'était inutilement dégradé : 
Nabis lui fut bientôt infidèle; il traita avec 
Quintius, lui promit du s cours, et les su- 
perbes Romains, non moins vils que Phi- 
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lippe^ proclamèrent Pinfâme Nabis ranii de 
Rome. 

Cependant, quand ils surent qu'Anliochut 
était passé en Europe, et que les Ktoliens^ leurs 
constans ennemis , faisaient des mouvemens 
dangereux, ils commencèrent à croire ce que 
leur disaient les Achéens , que s'il était permit 
à Nabis de conserver Argos , c'était en vain 
que la Grèce était délivrée de Philippe (i)% 

La guerre fut déclarée aux Argiens. Lia 
place menacée était défendue par une forte 
garnison que commandait Py thagoras , gendre 
et beau-'frëre de Nabis. Les chefs grecs s'obs* 
tinaient à vouloir en faire le siège ; Ari&thène^ 
préteur d'Achaïe, s'opposait seul à cette opé« 
ration, et il fut appuyé par Quintius : ils pen« 
saient que c'était Nabis lui^^même qu'il fallait 
aller chercher à Lacédémbne, sans perdre le 
temps derant une ville où les habitans corn** 
primés n'osaient faire aucun mouvement pour 
leur délivrance. Quintius se contenta de mois^ 
suuner dans TArgolide le blé mûr, de faucher 
le blé vert, et marcha contre Lacédémonc. 
Après tix)is jours.de marche ilétablit ^on 
camp k Caryes, où il attendit les secours des 
alliés et. les munitions. Des exilés de Lacédé* 

(i)Tit.-Lir.,l.35. 
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mone vinrent se joindre à Tarmée romaine^ 
ils avaient été bannis f/ar • les tyrans qui 
s*éiaient succédés depuis Cléomène^ qu'on 
peut compter comme le premier^ quoique son 
avènement au tr&ne eût été légitime. On 
voyait entre ces bannis cet Agésipolis qui 
avait régné encore enfant^ à qui le trône 
devait appartenir- suivant les lois dé Spar4t^^ 
et qui avait été chassé par le tyran Lycurgue, 
devenu son collègue par usurpation. 

Quoique Nabis ne pût opposer aux Romains 
des forces égales, cet homme odieux, qui de 
toutes les vertus n'avait que le courage, ré- 
solut de se défendre. 11 appela mille Cretois 
d*élite , et les joignit à mille autres qu'il avait 
déjà } trois mille mercenaires étaient à sa 
solde, et les troupes du pays montaient à dix 
mille hommes. Sparte avait été fortidée à la 
hâte lorsqu'elle fut menacée par Démélrius 
et ensuite par Pyrrhus : le tyran fit réparer 
et améliorer ces fortifications imparfaites , 
entoura la ville d'un fossé et d'une palissade , 
et tînt les babitaus soumis par la crainte. Il fit 
mettre en prison quatre-vingts des jeunes gens 
les plus considérables, et les fit égorger pen- 
dant la nuit, il supposaTqu'un grand nombre 
d'Hilotes voulaient passer à renuemi^ et donna 
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ordre de les massacrer : ces exécutions sikn* 
glantes imposèrent à la multitude. 

Enfin Quintius se montra sur les bords de 
rEurotas. Pendant qu'il faisait travailler à 
établir son camp , il s'avança avec de la ca-^» 
▼alerie , fut attaqué par les auxiliaires du ty- 
ran , et sa troupe fut mise en désordre; mais 
les ennemis firent leur retraite à l'approche 
des légions^ et se renfermèrent dans la place» 
Le lendemain ils perdirent beaucoup de 
inonde dans une affaire assez chaude, et 
Quintius ravagea librement la campagne. 
Quelques villes maritimes.se rendirent à lui 
volontairement, quelques autres par force et 
par crainte. Il assiégea par terre et par mer 
Gythium , le port des Lacédémoniens où était 
toute leur marine : les Rhodiens et Eumène , 
roi de Pergame, le secondèrent dans cette 
opération , et la place se rendit. 

Nabis n'avait plus de ressources que dans 
•un traité ; mais^ comme il doit souvent arriver^ 
ceux qui étaient attachés à son sort, et dont les 
conditions proposées par les Romains auraient 
entraîné la ruine, s'opposèrent aux succès des 
négociations. 

Les Romains firent la circonvallation de 
Sparte et donnèrent l'assaut de tous les côtés 
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« la £>ûi; c^était ce qu'ils appelaient couronne. 
ils {QV(Ar&nt Uf remparts et en repoussèrent 
Je$ d($£enseurs. Ils paraissaient déjà maîtres 
•de )a fille; mais les habiUns mirent la feu aux 
maisons voisines dos murs, et les Romains, 
àhêHéfi par li^ flammes et la fupiée, furent 
iiblîgés de fai^e la retraite. Nabis obtint un 
jurioistice qui cpndiiisit à la paix ; elle fut ra- 
tifiée par le sénat de Rome. 

Elle ne pouyait êtra d'une longue durée ( i ). 
Les farouches Ëloliens, toujours excités par 
lepr haine contre la république romaine, lui 
idierchaient partout des ennemis; ils s'étaient 
jplainia amorement des Romains, qui avaient 
épargné Nabis ; ils recherchèrent eux-mêmes 
Talliance du tyran, et lui persuadèrent de 
. rompre le traité. 

Il y consentit aisément, et souffla le feu de 
la sédition dans les villes. Il gagna par des pré- 
jBens les chefs qui voulurent se vendre, et fit 
tuer ceux qui restaient fermes dans Talliance 
de Rofne. Il forma le siège de Gy thium, et sac- 
cagea les champs dçs Achéens, irrité de ce 
^*tls avaient envoyé des secours aux assiégés. 
Philopœmen, alors revêtu de la préture, Ini 
fit déclarer la guerre. Nabis n'avait obtenu la 

(i)Tit-Liv.,l. 35. 
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paix des Romains qa*eii leur livrant sa flotte; 
il ne put rassembler qu'un petit nombre de. 
Taisseaux^ et cependant il fut yàinqueilr^ 
parce que la marine des Achéens était plus 
misérable encore. Leur principal yaisseaa 
tombait en pourriture, et Philo pcemen, grand 
général de terre ^ n'entendait rien à la guerre 
navale ; il eut la honte de fuir^ mais'il né tarda . 
point à la réparer. ^ 

Nabis tenait fermés les chemins qui me- 
naient à Gy thiuih ^ mais il fut surpris par Phi* 
lopœmen^ et son camp fut brûlé avant qu'il ^ 
eût soupçonné rapproché de Ténnemi. Le 
vainqueur ravagea les champs de la Laconie 
sur les confins de Mégalopolis ; mais il ne put 
empêcher le tyran de prendre Gythium. Ce 
succès donne à Nabis une nouvelle audace; il 
croit voler à la victoireeii s'avancant à la ren-*. 
contre des Achéens^ et il vole à sa perte. Nous 
avons vu que personne n'égalait Philopœmen 
dans Part de choisir juh* champ de bataille 3 il 
sut prendre ses avantages sur Nabis^ qui ce^ 
pendant Pavait prévenu , et qui s'était emparé 
du terrain que lui-même aurait voulu occu- 
per ; mais, par une fuite simulée^ il le fit chan- 
ger de position et l'attira dans les embûches- 
qu'il lui avait tendues. Le tyran^ battu^ mis en 
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£aite et poursuivi, fut réduit à se cacher dans 
Lacédénione^ après avoir perdu les trois 
quarts de son armée. Les Achéens négligèrent 
€:ei ennemi, que sa défaite rendait méprisable. 
Mais ses nouveaux amis, les Etoliens , qui 
Savaient engagé à reprendre les armes, furent 
ardeus à mettre à profit ses désastres; ils ré- 
solurent de s^em parer de l.aiédémone et de 
quelques autres villes de la Laconie, et char- 
gèrent Alexamène de Texécution. Nabis, trop 
confiant en leur amitié, leur demandait de» 
secours; ils mirent cet Alexamène à la tête 
de deux mille hommes de pied et de trente ca^ 
Taliers d'élite qu'ils lui envoyèrent. Le com- 
mandant fit regarder cette faible troupe comme 
one avant'garde qui serait bientôt suivie de 
forces plus respectables. Nabis, qui était sars 
défiance^ se mêlait avec les Etoliens, et se plai- 
sait à les voir s'exercer. Un jour que, plein de 
sécurité, il s'amuse du spectacle de leurs jeux' 
militaires, Alexamène donne le signal, et 
Nabis est massacré. ' 

C'était acquérir un titre à Tamitié des La- 
cédémoniensy que de les avoir délivrés du 
tyran; mais les Etoliens, par leur indiscipline^ 
leur rapacité, leurs violences^ se montrèrent 
des tyrans encore plus odieux. Alexaipène 
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droit de c!té| et en mit en i(^nte trois cents 
qui s'obstinaient à ne pas quitter LacéJémoné. 
Il abrogea ce qui restait encore des institu- 
tions décorées du nom dc^Lycurgue, et vou- 
Jut , dit-on , que l'enfance et la jeunesse laçé^ 
démonienue reçût Téducation qui était en 
usage dans TAchaïe, et que les enfans des 
Acbéens fussent éle\és à la manière de Sparte: 
cette éducation rude et toute guerrière cou- 
venait peut-être à une jeunesse dont la patrie i 
était menacée de loin par les- plus redou- I 
tables ennemis^ " 

Ces ennemis étaient les Romains. Quand^ . 
Tainqueurs.d'Autiochus, ils tinrent en quel- 
que sorte les Achéen^investis, Philopœmen * 
se comporta comme un habile pilote qui lolla '. 
contre les vents et les flots, cède à Torage 
»quand il ne peut le vaincre, et mt4 en usage 
toutes les ressources de son art pour y résis- 
ter (i). Il fut encore revêtu de la préture à 
rage de soixante-diic ans. Comme Tesprii de 
dissension s'affaiblissait dans la Grèce, parce 
qu'elle s'affaiblissait elle-même, il espérait 
pouvoir couler en paix les restes de sa vieil- 
lesse. On faisait un jour devant lui Téloge 
d*un homme de guerre qu'on traitait de grand' 

(i) Plut, in PhilopceuL 
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généraL « Hé ^ commetit , dit-il avec humeur^ 
€ serait-il digne de ce titre^ lui qui s'est laissé 
€ prendre vif? » Il était loin de croire qu'il 
prononçait contre lûi-méme un arrêt sévère. 
H apprit quelques jours après qu'un Messé- 
iiien^ nommé Dinocrate^ méchant homme, 
et son ennemi personnel , avait détaché Mes- 
^ne^e la ligue achéenne^ et s'était emparé 
d'un bourg nommé Colônis. Il était à Argos 
malade de la fièvre; mais ni la maladie ni l'âge 
ne fut capable de le retenir 3 il se mit en 
marche , et fit en un jour un chemin de plus 
de quatre cents stades ( plus de treize lieues 
si c'étaient des Stades olympiques ). Sa troupe 
était composée de cavaliers des meilleures fa- 
milles^ mais jeunes et sans expérience ^ et qui 
par zèle s'étaient* o^fferts à le suivre. 11 ren- 
contra Dinocrate , le mit en fuite ^ et fut bien- 
tôt assailli par cinq cents hommes qui étaient 
de garde sur le territoire de Messène. Il les 
avait, dissipés^ quand il les vit se rallier sur 
des hauteurs ; craignant alors d'être repoussé , 
il se retira^ toujours au defnier rang de sa 
troupe^ tantôt faisant face à rennemi*, et tan- 
tôt continuant sa retraite. Mais «nfin^ s'avan- 
eant avec trop d'impétuosité contre ceux qui 
le suivaient de plus près^ il s^aperçut trop tard 
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qu'il était resté seul au milieu déseonemii. 
Heu versé de êoa chetalj blessé à la tôte^ et 
perdant la connaissance aTeo son sang> il fut 
porté dans un cachot où^ la nuit suivante ^' 
Dinocrate lui entoya du poison. Il se félicita 
en mourant de ce que ses compagnons, et sur«r 
tout Lycortas, son digne ami^ étaient sautés. 

Ls^ nouvelle de sa mort l*épandit la doulent 
la plus profonde et la plus juste dans les villéi 
aciiéennes. Lycortas fut nommé préteur p6ur 
le venger. Messène lui ouvrit sèë portes. Dirf 
iiocrate se tua lui-mê(ne> et son exemple 
fut suivi par tous ceuk qui avaient coo« 
seillé de faire mourir Pkilopœmen. On bo« 
nora ce héros de mâgnj^iquba obsèques > el 
ce fut le jeune Polybe, filiS du préteur Ly- 
cortas, qui porta T urne Où étaient Irenférméi 
les tristes restes du dernier des Grecs ^-siii-^ 
vaut le témoignage des Romains 3 citoyen rei^ 
pectable, qui eut la douleur db prévoir l'as^ 
servissem^nt dé sa patribj et le boùhèur de 
n*en être pas témoin» 

Ce ne fut pas injustement qu'après sa raori 
il fut accusé d'avoir été l'ennemi de Rome : 
cette haine ne petit nuire a sa gloire. Lea Ro- 
mains voulaient renverser ses statues; mais le 
fils de son ami^ Polybe/iqui se rendit célèbre 
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sortais sans crainte elles n'avalent plus besoin i 
de contracter des alliances entre elles^ et dès r 
lors ces alliances leur furent interdites : ainsi 
chaque république ne fut liée à aucune autre 
par un intérêt commun; toutes, faibles dàn^ 
leur isolement, cessèrent de fornoberles mem- 
bres actifs d'un corps vigoureux, et la GrèjC^^ 
Cessa de résister par sa masse. Rome eut dès".^ 
lors la domination de la Grèce, mais elleeoV i 
encore longtemps l'adresse de la cacher. C*é- l 
tait par des Grecs qu'elle dominait les Grecs j^ 
elle se fit dans chaque ville des partisans 
zélés; elle intervenait comme médiatrice dans 
tous les différens; elle donnait des conséik^ * 
et, sMIs n'étaient pas suivis j elle donnait det , 
ordres : les parties offensées étaient obligées 
de rester en paix , parce que Rome avait seule i 
le droit de guerre, et ce droit se serait déployé' 
•dans toute sa rigueur contre les villes qui au* j 
raient osé décliner soii arbitrage. 

Les Etoliens, plus que toute autre nation ^ 
avaient secondé les armes romaines contre 
Philippe. Ce peuple ne vivait que de brigan- 
dage,' et pour récompense d'avoir bien servi 
Rome, le métier de brigands leur fut interdît* 
Gètte défense n'était pas injuste, mais elle' 
etàit'poar eax le coup de mort 3 obligés d« 
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chercher leUr subsistance dans le travail i et 
jkés, élevés dans rhorreiir du trayaili ils se 
crurent soumis à la plus cruelle tyrannie, et 
méditèrent un soulèvement. 

Ils sentaient bien qu'ils étaient trop faibles 
pour le soutenir par eux«mémes; mais parce 
jqu^Antiochus, roi de Syrie, leur était bien 
ÉUpérirar en puissance, ils crurent que ce 
prince serait aussi plus puissant que les Ro^ 
mains. Antiochus, non moins imprudent^ se 
laissa persuader par les Etoliens qu'avec leur 
secours et celui des Ctfrthagipois il }>ourrait 
braver la puissance romaine , et , comme s*il 
e&t eu pour objet d'assurer sa perte, il ne dai- 
gna point accepter les services d' Annibal ; il 
prit les armes, fut défait, et perdit l'Asie mi* 
Beure(i). Les Etoliens obtinrent la pain, mais 
è condition qu'ils seraient toujours prêts à 
marcher aux ordres de Rome. La Grèce se 
trouva de toutes parts comprimée par la puis- 
sance des Romains. 

Persée, roi de Macédoine et fils de Phi^ 
lippe, crut pouvoir réparer la fortune de son 
père etriiumiliation de ce prince. Il ne crai- 
gnit pas de se montrer l'ennemi des Romains; 
mais, vaincu par Paul -Emile, il orna le 

(i) An jgi ayant l'ère Tii1|piiro. 
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berté, sans être punis de mort comme dei 
criminels convaincus. 

Il se fil quelquefois des sollicitations en 
leur faveur, mais elles n'étaient point écou» 
tées(i). Leur malheur dura dix-sept ans; Ift 
plu|)Art périrent de chagrin on de misère, et 
de mille qil*il$ avaient été il n*en restait pas 
trois cents Leur infortune n'aurait pas ed 
d'autre terme que celui de leurs jours si 
Polybe ne l'avait pas partagée : ScipioQ Emi- 
lien, qui Tavait eupour précepteur, était de- 
Tenu son «mi; il demanda la délivrance des 
malheureux Achéens, et sa demande fut ap- 
puyée par Caton , qui eut le bonheur de 
vaincre Topiniâtreté du sénat. 

Les Romains persistaient dans leur grand 
dessein d'affaiblir la ligue achéenne (a) ; ils 
en trouvèrent l'occasion dans ses querellés 
toujours renouvelées et toujours plus vio- 
lentes avec Lacédémone, et dans les hostili- 
tés réciproques qu'amenèrent ces intermi- 
nables différens. Corinthe était devenue lé 
chef-lieu de la fédération; c'était là que s'as- 
semblaient ses députés. Des commissaires de 
Rome les y convoquèrent, et AuréliusOrestès^ 

(i) Pausao. Achaic, c. lo. 
(i) Pausan, AchaiCi c. i4- 
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qui était le chef de la commission, déclara 
an nom du sénat qu'Argos ^ Coriiilhe^ 
d'autres villes^ et surtout Lacédérnooe, ne 
feraient plus partie de la fédération ; les unes 
parce qu'elles n'y avaient été comprises que 
depuis peu de temps ^ et les autres parce 
qu'elles n'étaient point d'origine achéeune. 

Il était aisé de sentir que Rome ne démem-* 
brait la fédération que pour en venir bientôt 
à la subjuguer* Alors se trouvait à la tête de 
laligue un homme fougueux , nommé Diœus^ 
le contraire en tout de Callicrate^ qui n'était 
plus 3 il détestait les Romains ^ parce qu'il 
voyait en eux des fourbes qui ne se décla- 
raient les protecteurs des nations que pour 
attendre et saisir le moment de les enchaîner* 
Il quitta brusquement l'assemblée^ et courut 
exciter la populace à la révolte. Corinthe^ 
ville florissante par les arts et le commerce , 
était remplie d'ouvriers^ de mercenaires y de 
toutes les espèces de gens de peine. A la voix 
deDiœus ils se jetèrent sur tous les Spartiates 
qu'ils purent rencontrer ; ils les poursuivirent 
jusque dans la maison d'Aurélius^ et ne res- 
pectèrent pas même la personne des commis- 
saires. 

Ceux ci, de retour à Rome^ exagérèrent le 
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récit de celte émeute^ et la représenté cei|C 
comme un attentat prémédité (i). De l6lir ^ 
côté les Aehéens refroidis attendaient ^eni 
Iremblant la punition de leur audace; mail 
le sénat, pour les rendre encore plus cour ^ 
pables eni^ers la république, et se donner la 
droit de les traiter avec plus de sévérité, af»- 
fecta d'abord une feinte modération, et ne î 
leur fit porter que de doux reproches. Scf 
commissaires se contentèrent de les (Bxhortàr ] 
il ne pas écouter des conseillers dangçfrtuj 
qui leur feraient perdre l'amitié de Hoai«| mfi 
Jeur insinuèrent qu'il était encore temps éf ; 
réparer leur faute; en la faisant retomber a«r -, 
les auteurs ; ils laissaient même entendre <[ttti 
rintention du sénat nVvait pas été dis* dit»» q 
soudre la fédération achéenue, mais seyAt^ ; 
jnent de contenir par la crainte les ena^mif . 
de Rome. 

On crut que les Romains^ occupés de deiK 
guerres difficiles, celle de Cartilage et ceMè 
d'Espagne, ne prenaient ùq ton si modèle 
que pour gagner du temps; c'était surlogl 
l'opinion de deux hommes égalemei^t empoTr 
tés et téméraires , Diœus et Critola^s^ et pen^ 
être ne se trompaient-ils pas; mais ils avaient 

(i) Polybîi excerpt. Lcgat. , u*' i45, 144. 
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cleDZ grands torts qui entraînèrent leur patrie 
dans TaMme ; c'était dé la présumer assez forte 
pour braver impunément les Romains , et de 
connaître ceux-ci assez mal pour supposer 
qu4, dans les circonstances où ils se troa-* 
Talent^ ils seraient capables de tout sup*< 
porter. Il leur fut aisé de faire partager leur» 
sentimens au peuple, qui, ne sachant rien 
calculer, rien prévoir, e^t toujours valeureux 
loin du danger, et se croit redouté quand 
on le ménage. La multitude ne respira que 
vengeance, ne demanda que la guerre; elle 
(ut décrétée contre Lacédémone, avec Tin- 
tention de la tourner contre les Romains. 
Critolaùs devint Tidole du peuple, et acquit 
Tautorité d'un monarque (i). 

C'était dans le temps que Méiellus venait 
de détruire la domination passagère d'un im- 
posteur nommé Audriscus, qui, se donnant 
pour fili naturel de Persée, s'était fait à ce 
titre roi de Macédoine (aj. Méiellus avait 
ranis cette contrée sous la domination ro- 
nuine, et désirait avant l'arrivée de Mum- 
mias, nouvellement nommé consul^ joindre 

(i) Pausan. Achaic. , c. 4* 
(,^)Pau8an« Achaic. , c. i5. 

4. 5 
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à la gloire qu^il Tenait d'acquérir celle àé 
pacifier TAchaïe. Il y fit porter des proposi-^ 
lions à peu près semblables à celles qu'elle 
avait déjà reçues^ et en n>ême temps il se mil 
en marche avec les forces qu^il avait en Ma- 
cédoine. Aristolaûs se bâta d'aller à sa ren« 
contre , et , dans la baute idée qu'il avait de 
lui-même, il ne pouvait se figurer qu^il ne fût 
pas invincible : son armée fut taillée en pièce» 
près du mont Œta , et Ton ne sut jamais ce 
que lui-même était devenu. Métellas con- 
tinua sa marche jusqu'à l'isthme de Corinthe, 
«t fît encore porter aux Achéens des parolet 
de paix 3 mais Diseus ne permit pas qu'elles 
fussent écoutées; le malheur de Crilolaw 
n'avait pu l'instruire. 

Métellus y à Tarrivée d u consul ^ retourna 
dans la Macédoine. Mummius était incapable 
de chercher des voies de conciliation (i)> 
c'était un romain amoureux de Tancienne 
rusticité de sou pays^ ennemi des lettres, 
des arts et de toute instruction , et ne recon-« 
naissant la vertu qu^accompagnée de l'igno- 
rance primitive. Les Achéens eurent d'abord, 
le bonheur de le surprendre , remportèrent 

(i)Pau$aD. A.chaîc. ,c. ii>. 
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Mr lui quelque ayaoUge^ et conçureut en* 
oore plus d'orgueil : ils ne se doutaient pas 
que ce jol>r était le dernier.de leur gloire; ils 
furent bientôt après vaincus et dispersés. 
Diteus, dans son désespoir^ alla tuer sa femme 
à Mëgalopolis, et prendre lui-même du poison. 
Mummius entra sans résistance à Gorinthe^ 
doat il tx*ouva les portes ouvertes. Cette es- 
pèce de sauvage ne voyait dans les produc- 
tions des arts que de niaises futilités, et dans 
ceax qui les cultivaient que des misérables 
qui dégradaient Tespèce humaine ', les chefs- 
d'oeuvres de tant d'artistes de la Grèce , ras- 
semblés dans Corinthe, ne faisaient qu'aug- 
menter son mépris pour une ville qui lui 
était odieuse, parce que les envoyés de Kome 
y avaient reçu des outrages. Les Achéeus qui 
8*y étaient retirés en étaient sortis pendant 
la nuit aTec la plupart des habitansj il ne 
restait plus que des hommes occupés de leurs 
travaux ; étrangers aux affaires publiques et 
au métier des armes. Tous furent passés au 
fil de répée : malheureux qui ne devaient 
inspirer que la pitié , si le farouche Mum- 
mius eftt été capable d'éprouver ce doux sen- 
timent. Les femmes et les enfans furent vendus^ 
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les édifices publics,. les temples et les maisan» 
des riches furent dépouillés^ et la ville fut 
réduite en cendres. Toutes celles qui aTaient 
pris les armes contre les Romains furent dé- 
sarmées et démantelées. 

L'ignorant Mummius fit portera Romelea 
chefs-d'œuvres de sculpture et de peinture 
échappés à Tincendie : il soupçonnait que* 
ces inutilités pourraient du moins parer soa 
triomphe^ et amuser un instant les regarda 
du peuple; elles devinrent les plus beaux or- 
nemens de Rome. En chargeant sur un rais* 
seau les statues les plus précieuses de Cch 
riqihe^iil dit au pilote que 8*il en perdait 
quelques - unes il lui en ferait rendre de 
neuTés. Un chef-d^œuvre de peinture servit 
longtemps de table à ses soldats pour jouer 
auxde«(T). 

Avec Corinthe périt la liberté de la Grâce» 
Elle fut réduite sous la domination t'oraaine^ 
et reçut le nom de province d'Achaie; dernier 
témoignage de Téclat que^ dans les.derniera 
temps , avait répandu la ligue achéeiuie. L'oN 
gueilleusè Sparte , qui pour conserver Tih^é^ 
pendance s'était mise sous la protection des 

( I ) Vîll. Paterc. » L i , c. 1 4* 



DE L'HISTOIRE GRECQUE. 69 

Romains^ fit partie de cette proTince, et les 
Grecs , qui pendant tant de siècles s'étaient 
distingués parleurfierté républicaine^ furent 
sounoiis au gouTernement arbitraire d'un pré*- 
teur. 

Les Athéniens^ accoutumés d'avance à 
changer souvent de maîtres et à les flatter, 
devinrent les adulateurs des Romains ; c'était 
chez eux que la jeunesse romaine allait étu- 
dier les lettres^ et se former ou se gâter l'es- 
prit par les leçons de la philosophie. 

Mais ils eurent la funeste imprudence de 
a^aUier avec Mithridate lorsque ce roi se dé- 
clarait Tennemi des Romains , ou plutôt ils 
forent forcés à embrasser cette alliance par 
Aristion^ ami de ce prince, qui avait usurpé 
chez eux là tyrannie. Sylla, qui allait venger 
sa patrie de Mithridate , débarqua dans la 
Grèce avec cinq légions (1). Cette malheu- 
reuse contrée , vaine encore de son ancienne 
gloire y était une proie offerte aux puissances 
qui voudraient l'attaquer. Tontes les villes 
qui avaient reçu la loi du roi de Pont envoyè- 
rent des députés a Sylla pour l'assurer de 
leur âoumbsion. Athènes seule ne suivit pas 

(1) An 87 ayant Tèrfe vulgaire. 
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cel exemple^ non qu'elle eût plus décourage 
ou de ressources, mais parce qu'elle était hun> 
hienient courbée sous le )oug plus pesant 
d'Aristion. 

Sylla investit le Pirée. Il aurait pu réduire 
la ville haute par la famine; mais il n'avait 
pas le loisir d'attendre l'efTet d'un blocus. 
Pour construire des machines il (it couper 
l^s arbres des bois sacrés et ceux des jardins 
de Tacadémie et du lycée. Ces lieux célèbres 
rappelaient aux Athéniens de précieux sou» 
venirs; ils étaient consacrés à des héros 'et 
n'inspiraient guère moins de vénération que 
les bois consacrés aux dieux. Pour se procu* 
rer un argent nécessaire il fit enlever^ par ua 
sacrilège encore plus odieux^ les trésors des 
temples, sans respecter ceux de Delphes et 
d'Olympie. Ce fut la première fois que les 
RomainSi qui afTectaient eux-mêmes beaucoup 
de religion, insultèrent aux préjugés religieun 
des peuples auxquels ils faisaient la guerre; 
mais comme il est dans la nature humaine 
de franchir d'un saut les extrêmes, sans s'ar- 
rêter au juste milieu/ce peuple, qui avait été 
longtemps religieux, mais dont la religion n'a- 
vait consisté qu'eu des superstitions absurdes^ 
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oommencait k secouer, avec ses vieux pré- 
jugés, toute croyance religieuse, et tombait 
dans l'impiété. 

SjUa, par ia conquête d'Athènes, voulait, 
dk-OQ, associer à sa gloire Pillustre nom de 
• cette ville qui avait été si longtemps la dis- 
pensatrice de la renommée; comme si alors^ 
avec s^ grammairiens et ses répétiteurs de 
philosophie, elle eût encore été quelque <;hose. 
11 semUe plus vrai qu'il s'obstinait à punir 
les Athéniens des injures que, du haut de 
leurs murailles, Aristion faisait vomir contre 
lui et contre sa femme Metella. Il resserra 
tellement la place ^ue les habitans, privés de 
toute communication au-dehors, furent ré- 
duits à se nourrir de l'herbe des fossés et k 
manger le cuir de leui*s chaussures. 

Ils se défendaient encore; mais Sylla en- 
Ireteoait des espions dans la ville. Ils enten- 
dirent un jour que des vieillards, entre les 
plaintes auxquelles ils se livraient contre le 
tyran, murmuraient de sa négligence k £aire 
garder certaine partie des murailles qui pçu- 
vait être aisément enlevée. Eclairé par cet 
avis, il alla dès la nuit suivante rçconnaltre 
le lieu, et vit qu'il était praticable ; il fit don- 
ner l'assaut. Les Romains entrèrent ^ans Ift 
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place. Déjà trop féroces^ et encore excités par 
la férocité de leur général, ils s^encoura- 
geaient les uns les autres à ne rien épargner. 
On a écrit que le sang avait regorgé par les 
portes jusque dans les faubourgs, et qu'on 
montrait encore longtemps après la hauteur 
à laquelle il s^éiait élevé, comme on raai^oe 
dans nos villes celle des inondations extraor- 
dinaires : on peut soupçonner ce récit d'exa- 
géraiion ; mais on u*a pas lieu de révoquer 
eu-doute que des Athéniens en grand nombre 
se soient donné la mort pour ne pas Tattendre 
de la main des ennemis. Le tyran Aristion se 
réfugia dans la citadelle, où la disette d'ean 
le força bientôt à se rendre; il fut massacré. 
Le vainqueur fit mettre le feu au Pirée, et, 
tout couvert du sang des Athéniens, il leur 
rendit la libérien c'est à dire qu'il leur permit 
de vivre Suivant leurs lois sous la donûnatioB 
deRome(i)« 

* 

(i>Plat.»inSyUiu 
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DYNASTIE GRECQUE 

DES 

PTOLÉMÉES EN EGYPTE. 



Ptolémée-Lagidel 

J^OUS ayons vu Alexandre^ après. les cé* 
lèbres yictoires du Granique.et d'I$S>us^ après 
s'être rendu maître de Tyr et de Gaza, 
passer en Egypte^ Tune des plu6 belles pro- 
Tinces de Darius^ et n'éprouver pour con- 
quérir ce beau pays que la peine de le visiter. 
Le peuple^ opprimé, avili^.tenu dans Tabjec- 
Uon par les lieutenans du roi de Perse, aspi- 
rait à uu changement de domination ; sa reli- 
gion , toujours outragée par ses maîtres , con- 
tribuait beaucoup à les lui rendre odieux; il 
était douloureusement blessé dans toutes les 
atteintes que l'on portait à ses opinions reli- 
gieuses, et cruellement humilié dans les ou- 
trages que sçsprétre$ avaient reçus. Alexandre^ 
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devenu souverain de l'Egypte , fui regardé 
comme un libérateur* 

A la mort d'Alexandre , Ptolémée^ sous le 
titre modeste de gouverneur de TËgypte , 
en fut dès lors U souverain. Sage dans son am- 
bition, il ne prit que peu de part aux guerres 
des successeurs d* Alexandre , et ces forcenés 
travaillèrentpour lui 3 tandis qu'ils troublaient 
la Grèce , les Grecs venaient chercher le re- 
pos auprès du paisible Ptolémée : les lettres et 
les arts, chassés de leur berceau , trouvèrent 
un asile dans l'heureuse contrée qu'il gou-» 
vernait. 

Quoiqu'on le désigne par la qualité de fils 
de Lagus , on croit qu'il était fils de Philippe 
et d'Arsinoé, maîtresse de ce prince. Phi<^ 
iîppe donna pour épouse sa maîtresse en- 
ceinte à un homme de condition médiocre 
nommé Lagus , et Lagus ^ peu curieux d'élever 
un enfant dont il n'était pas le père, fit expo-^ 
ser à sa naissance le fils d' Arsinoé» On a écrit 
que l'enfunt abandonné avait été nourri par 
un aii:;le ; on doit croire qu'il le fut par Thu- 
manité de quelque voisin, et Lagus finit pâf 
l'adopter. 

Piolémée servit sous Philippe et sons- 
Alexandre^ et dut sa fortune à son niérite.Ctf 
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fui lui qui fit prisoooier Bessus ;€e fut lui qui 
sauva la vie à Alexandre dans la ville des 
Oxidraques, Il jouît de la faveur du prince j 
niais quand la faveur s'accorde avec la jus» 
lice ^ elle honore celui qui Taccorde et celui 
qui eu e^t l'objet. Si Ptolétnée ^tait le favori 
du roj^ il rétait auisi de toute Tarrhée. 

Le suropm de Soter ( sauveur ) distingue 
le premier des Ptolémëes ; il lui fut donné ptir 
la reconnaissancedesRhodienSi qu'il secourut 
puissamment contre Démétrius Poliorcète. Il 
aurait mérité ce titre dès le moment qu'A- 
lexandre lui dut la vie. 

Il ajouta à sa domination Tlle de Cypre et 
les parties maritimes de la Syrie et de la Phé- 
nicie. Il s'acquit un utile allié en secourant 
Séleucus contre Antigone, maître de l'Asie. 
Par ses secours Séleucus fut rétabli dans le 
gouvernement de Syrie ^ et fonda l'empire 
des Séleucides. Ptolémée semble avoir quel- 
que droit à partager la gloire du fondateur. 

Antigone, avec Démétrius son fils, fit une 
invasion en Egypte. La flotte était comman- 
dée par Démétrius } elle fut dispersée par la 
tempête. Antigone, réduit à la disette avec son 
armée dans les déserts qui forment la barrière 
de l'Egypte, quitta en fugitif le pays dont il 
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s*étalt promis la conquête. Dès lors Ptoléméo 
fut affermi dans son partage*, il prit enfin le 
titre de roi quand les autres successeurs d'A* 
lexandre se parèrent du.diadêmc. 

Illustre guerrier^ il était en même temps 
homme de lettres. 11 écrivît Thistoire d^A** 
lexandre : cet ouvrage est perdu ; mais il a 
servi de mémoires à Arrien , Fauteur de l'his- 
toire la plus fidèle de ce conquérant. Ami des 
lettres, il en fut le protecteur et en répandit la 
culture dains ses Etats. Après la mort d*A« 
lexandre la Grèce littéraire n'exista plus daua 
la Grèce même , mais dans Alexandrie. Ce fut 
là que fleurirent les poètes qui ont laissé un 
nom célèbre après ceux qui contribuèrent à 
la célébrité d'Athènes : ceux dont les oa-> 
vrages sont parvenus à la postérité sont Tiiéo* 
critei que Virgile n'a point égalé dans la poésie 
bucolique; Callimaque^ce grand maître da 
genre élégiaque^ que Properce, TiboUe, 
Ovide se proposèrent pour modèle; Apol^ 
lonius de Rhodes, poëte epiqne Jtrès-savant , 
mais trop peu facile, et. qui ne connut point 
rheureuse harmonie d'Homère; Lycophron, 
qui ne fut peut-être pas obscur dans touaaes 
ouvrages. 

Ptolémée fonda une bibliolhèquejet se pro- 
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posa ày reufermer tous les ouvrages qui jouis- 
saient de quelque célébrité 3 magnifique pro- 
jet^ qui n^a peut-être jamais été blâmé que par 
le sec et triste Sénèque. A la tête de cette bi- 
l>liothèque naissante fut placé ce Démétrius de 
Phalere qui mérite une place distinguée entre 
les phîlosophes-> les orateurs et lôs hommes 
d'é.tat 5 investi du gouvernement de ce riche 
dépôts il fut peut* être assez sage pour ne pas 
regretter de ne plus gouverner Athènes. Pto- 
léinée fonda aussi, près de la bibliothèque, une 
académie sous le nom de Musée. 

Il rendit sa marine respectaUe, et appela 

d*habiles constructeurs de Phénicie. Ce fut 

lai qui commença ce phare qui acquit tant de 

célébrité , que le même nom est encoî*e donna 

par les modernlss à ces tours sur lesquelles on 

allume des feux dans les ports pour la sûreté 

des navigateurs. Il le dut à l'ile de Phares, 

dans laquelle il fut élevé, et qu^une jetée joi^ 

gnit au continent. Cette jetée fut nommée 

l'heptastadicHl, parce que^a longueur était dé 

sept stades, ou d^un quart de nos lieues. La 

tour était bâtie par étages, et chaque étage 

formait une galerie d'où l'on observait corn* 

modément une vaste étendue dé mer; comme 

elle était construite de pierres blanches^ on la 
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-voyait de fort loin pendant le jour, et le nat !- 
gateur^ guidé par elle^ évitait les écueilsetles 
bas- fonds dont cette plage est semée; la nuit 
de grands feux étaient allumés au haut de la 
tour, et s'apercevaient à de grandes distances. 
On dit que ce travail , qui fut mis au nombre 
des merveilles du monde, coûta huit cents 
talens : cela ferait 4i^30,ooo francs de notre 
monnaie, si ce n'étaient que des talens attiques ; 
il faut presque doubler cette somme si c'é- 
taient des talens alexandrins. L'architecte au* 
teur de ce chef-d'œuvre mérite que son nom 
soit répété, puisqu'il eut la noble ambition de 
le soustraire à l'oubli ; il le grava sous l'enduU 
qui portait celui de Ptolémée; le temps dé« 
truisit cet enduit superficiel et enleva le nom 
du prince pour laisser' voir celui de Sostrate: 
ainsi se nommait Tartiste. 

Ptolémée tempéra la majesté du trône par 
des manières populaires. Il était affable avec 
tout le monde, ennemi de tout faste, ami de 
cette simplicité qui fait quelquefois oublier le 
prince pour ne plus laisser voir que l'homme 
qu'on peut oser aimer 3 aussi avait-il des amis^ 
parce qu'il évitait de leur faire sentir qu'il 
était leur maître, et souvent il allait sans 
gardes partager leur table. Quand il leur ren-* 
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iiait les repas qu'il avait reçus d'eux, il leur 
empruntait de la yaisselle^ parce qu'il n'en 
avait lui-même que pour son usage ordinaire. 
Il disait que la majesté d'un roi ne consista pas 
àâtre riche y mais à enrichir les autres. 11 n'é- 
tait ni moins juste que bienfaisant, ni moins 
élément qde juste. Las un jour du babil pé- 
dantesque d'un grammairien qui affectait de 
tout savoir^ «Puisque tu sais si bien, lui dit-il^ 
€ tout ce qui concerne les anciens, dis- moi 
c comment s'appelait le père de Pelée. » Le 
grammairien ne se déconcerta pas : « Com- 
< mencez par m'apprendre, répondit-il au 
« prince, comment s^appelait le père de La- 
c gus. 1» C'était lui rappeler l'obscurité de sa 
aaiasance. Les courtisans affectèrent d'être 
indignés d'une telle audace ; mais le prince ne 
fit que sourire^ et dit qu'il avait été Tagresseur, 
et que le grammairien n'avait pas moins le 
droit d'être offensé de sa question que lui de 
m réponse. 

Il avait épousé Euridice, fille d'Antipater, 
dont il eut un fils, Ptolémée Céraunus ou Iç 
Foudre. Une Macédonienne nommée Béré- 
nice, avait accompagné Euridice en Egypte; 
eUe plutau roi, et devint son épousedu vivant 
de sa rivale.'CQmn^e le roi avait en elle la plus 
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fussent d'une grande beauté, et d'ailleurs il 
payait les originaux fort cher, puisqu^il ea- 
Yoya aux Athéniens, avec les copies de leurs^ 
illustres tragiques, une somme de quinze ta- 
lens, qui feraient 81,000 francs si ce n'élaient 
que des talens attiques, et beaucoup plus si 
c'étaient des talens d'Alexandrie. 

La bibliothèqueétaitdanslequartier nommé 
Bruchion, qui était le plus beau de la ville, et. 
qui contenait aussi le palais des rois. Quand 
on y eut rassemblé quatre cent mille yolumes^ ^. 
le vaisseau ne pouvant plus en contenir un 
plus grand nombre, une nouvelle bibliothèque 
fut établie dans le temple de Sérapis, et finit 
par réunir trois cent mille volumes. 

L'une des premières actions de Philadelphe 
après la mort de son père a contribué plu» 
qu'aucune autre à le dégrader aux yeux de Ift 
postérité. Démétrius de Phalère avait con« 
seillé au feu roi , dont il était l'ami, de ne pas^ . 
intervertir, pour la succession. Tordre de la • 
naissance, et de laisser le trône à Céraunus. ) 
Ce' conseil, qui n'avait pas été suivi, fut connus 
de Philadelphe, et lui rendit odieux celui quif | 
l'avait donné. Dès qu'il régna seul il fit arrè^ | 
ter Démétrius et l'envoya prisonnier dans uu f 
château^ où. cet homme respectable mourut 
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en attendant Tarrét que prononcerait contre 
lui son ennemi, ou plutôt^ pour ne le pas 
attendre^ il se fit piquer, dit-on, par un aspic. 
Le nouveau roi reçut le nom dePbiladclpbe 
(ami de ses frères) parce que, la première an- 
née de son Vègne, il envoya une ambassade à 
Céraunus pour lui témoigner sa tendresse 
fraternelle. L'impie Céraunus aurait peut- 
être profité de cette occasion pour faire une 
visite au Phîladelphe et travailler à le ren- 
verser du trône; un tel dessein était bien dans 
son caractère; mais il était occupé d'un autre 
projet non moins odieux, et qu'il ne tarda 
point à exécuter ; c'était d'assassiner Séleucus, 
80Q ami, son bienfaiteur, pour occuper à sa 
place y dans la Macédoine, le trône illustré 
par Philippe et par Alexandre. Quand il eut 
donné la mort à ce prince, il craignit les 
droits des enfans de Lysimaque, que Séleu- 
cas avait détrôné. Il sut persuader à sa sœur 
Arsinoé qu'il n'avait agi que pour elle en 
tuant l'ennemi de son époux, et comme les 
mariages entre frères et sœurs n'étaient pas 
interdits en Egypte, il offrit à la princesse de 
Pépouser. L'amour maternel et peut - être 
rambition firent consentir Arsinoé à la pro- 
position de son frère. Les noces se célé- 
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brèrent avec magnificence^ et la reine reçut ' 
le diadème des mains de son époux en pré* 
sence deParmée. Elle le quitta pour se pré« ] 
parer à le recevoir à Cassandrie , et fit pour'- 
celte réception solennelle des apprêts somp«^*: 
tueux. Céraunus arrive; les deux fils d'Ar« 
sinoé viennent à sa rencontre; il les eni^ ] 
brasse avec une feinte tendresse , entre avao.; 
eux dans la ville ^ s'empare de la citadell^? 
fait égorger les jeunes princes sur le sein d«.1 
leur mère^ et relègue cette princesse dans lAl 
Samothrace^ ne lui laissant que deux femmtt; 
pour la servir. Elle ne languit pas longtemps 
dans cet exil; la même année Céraunus fut' 
fait prisonnier par des Gaulois^ qui lui tran- 
chèrent la tête. 

Arsinoé, devenue libre ^^r la mort de 80» 
tyran^ vint se retirer à la cour du Philadelphe^ 
qui en devint amoureux quoiqu'elle eût déjà J 
passé rage où les femmes perdent la fécon* 
dite. Il avait pour femme une autre Arsi* < 
noé, fille de Lysimaque. La jalousie rendit^ 
celle-ci furieuse ; elle conspira la mort de 9om 
époux^ et fit entrer dans la conspiration Chrj^*-" 
sippe^ médecin du roi^ qui se chargea de remp 
poisonner. Le complot fut découvert. Clirji[^ 
sippe et ses complices furent mis à mort^ et 
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Tatroce Arsînoé fat reléguée dans la Haute- 
Egypte^ sur lesr frontières de TEtiiiopie. Pto- 
lémée épousa sa sœur^ qui malgré son âge 
dcTÎnt Tobjet de hi tendresse la plus cons- 
tante. 

Il avait encore deux frères, Argée et Mé- 
léagre, nés d^Eùrfdice comme lé Céraunus : 
fer premier se fit un parti pour le renverser 
dir trône ^ fut prévenu et puni de mort^ le 
lecond s^était retiré auprès d'e Céraunus > 
et le remplaça sur ïe trône de Macédoine. 
Après un mois et demi de règne ou de ty- 
rannie il fut chassé , se réfugia dan» File 
de Cypre, ^ui appartenait à Ptolémée son 
frère, et voulut y usurper la domination jT 
il fut arrêté^ jugé par le conseil dti roi, con- 
damné et exécuté; Le surnom de Phllàdelphe 
fut' alors continué à Ptolémée par dérision: 
on devrait peut-être avoir quelque indul- 
gence pour un malheureux prince qui ne 
troora dans tous ses frères que des monstres. 
U* lui restait encore un frère utérin, fils de 
Bérénice sa mère et de Philippe, officier ma- 
cédonien qu'elle avait eu pour premier époux. 
Il le chérissait et le regardait comme un ami 
fidète3'iMui avait même donné une puissance 
ivigereuse> en lui confiant le gouvernement 
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de la Cyrénaïque. Ce frère, nommé MagM^ > 
proiita (le ses bienfaits pour lever une armée i 
contre lui. Il s'approchait d'Alexandrie quand -■ ^ 
il apprit que les Marmarides, peuple de la LU t 
bye, s*éiaient soulevés ^ cette nouvelle le força . \ 
de retourner sur ses pas. 

Quand il fut libre de la guerre contre lea , 
Marmarides il engagea dans une expédition 
contre son généreux frère Antiocbus Soter^ 
roi de Syrie, dont il avait épousé la fille. Pto- 
léuiée fui instruit à temps de leur dessein ; il ' 
prévint Antiochus, ravagea ses provinces ma- 
ritimes, lui imposa la paix, et Magas resta 
tranquille par impuissance; il lit d|ns sa vieil- .^ 
lesse les premières démarches pour se récbn- . 
cilier avec son frère, et recouvra son amitié:., 
cette indulgence de Ptolémée pour un frère . 
dont il avait tant de sujets de se plaindre peut : 
faire attribuer son inclémence pour les autref » 
à la nécessité plutôt qu'à son caractère. | 

Fhiladelphe conçut le grand dessein d'at* :' 
tirer en Egypte le commerce de l'orient; il fit 
construire une ville à laquelle il donna le nom ) 
de sa mère Bérénice : mais il se trouva qu^elle < 
n'avait qu'tm mauvais port; il fit un meilleur 
choix en transportant l'entrepôt du commerce 
à Myos-Hormos. De là les chameaux tran^ 
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portaient les marchandises à Coptos^ d*oà 
elles descendaient par le Nil à Alexandrie, 
pour y être distribuées aux différentes places 
commerçantes de l'Europe. Mais ce chemin 
de Myos-Hormos à Coptos se faisait à travers 
des solitudes où Ton manquait d'eau et d'a- 
siles : le Philadelphe fit creuser aux distances 
nécessaires des puits^ et élever des auberges 
où les voyageurs trouvaient des rafraîchisse- 
mens et du repos ; on prétend même qu'il 
termina le canal qui avait été commencé par 
les rois égyptiens, continué par Darius^ et 
toujours abandonné. 

Ptolémée donna une grande attention à la 
marine; il eut une flotte sur la mer Rouge et 
une sur la Méditerranée : cette derrière était 
de quatre-vingt-onze vaisseaux, dont quel- 
ques-uns de sept , neuf , douze , vingt et Iren le 
rangs de rames. Nous ne pouvons aujour- 
d'hui nous faire une idée nette de ces sorles 
de constructions, qui ne furent point imitées , 
et qu'il parait qu'on abandonna bientôt. Avec 
ces forces navales Philadelphe protégea le 
commerce, et tint dans la soumission les pro- 
vinces maritimes de l'Asie mineure. Tous les 
arts avaient droit de lui plaire ; il était curieux 
de tableaux et de statues : nous avons déjà 
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remarqué que le célèbre Aratus de Sicyone^ 
le héros de la ligue achéenno^ était son agent 
en cette partie^ et travaillait à lui procurer 
des chefs* d 'œuvres de la Grèce. 

Il eut la gloire de fonder un grand nombre 
de villes^ et comme des villes supposent des 
habitans, on a lieu de croire que la popula- 
tion s^accrut sous son règne} ce qui dut être 
l*cffet de la protection qu^il donnait au com- 
merce. Son goût pour la poésie remplit sa 
cour de poètes alors célèbres^ et dont la plu- 
part ont conservé leur réputation : comme ils 
étaient au nombre do sept, on les nomma la 
pléiade ; cette constellation poétique était 
composée de Théocrite^ Nicander^ Calli- 
maque, Apollonius de Rhodes, Lycophron, 
Aratus , et Homère le jeune , poëte tragique , 
fils de Mio , femme poëte native de Bysance, 
On trouve dans les auteurs quelques variétés 
6ur les poètes qui formèrent la pléiade, mais 
ils sont d^accord sur le plus grand nombre. 
Aristarque, célèbre entre les grammairiens, 
et dont le nom sert encore aujourd'hui à dé- 
signer les bons critiques^ florissuit à la cour 
de Fhiladelphe; Manélhon, prêtre égyptien, 
y fut accueilli, etc*cst je crois le seul homme 
d*origine égyptienne qui se soit distingué 
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dans les lettres grecques; Conon et Hip- 
parque firent fleurir les mathématiques sous 
le même règne j Zénodote d'Ephèse^ Tun des 
plus habiles correcteurs des manuscrits d'Ho- 
mère^ fut mis% la tête de la bibliothèque^ 
Aristophane le grammairien commençait alors 
à se faire connaître^ et tint un des premiers 
rangs entre les hommes de sa profession} 
Zoiie^ Tennemi d*Homère^ vivait dans le même 
temps à Alexandrie^ mais il ne reçut du prince 
aucune récompense. 

Ce fut sous son règne que se fit la célèbre 
traduction grecquc/les livres sacrés des Hé- 
breu:K; on Tappelle la version des septante ^ 
parce qu^on suppose que soixante-douze in- 
terprètes se partagèrent ce travail. Ceux qui 
ont voulu que cette traduction fût miracu- 
leuse ont prétendu que chacun des soixante- 
douze interprètes traduisit la Bible tout en- 
tière^ et que toutes ces versions se trouvèrent 
parfaitement conformes entre elles pour le 
sens et pour la manière de l'exprimer (i) j 
d'autres ont douté que celle version ait été 
faite par l'ordre du prince. Les Juifs vivaient 
alors en grand nombre à Alexandrie 3 la plu- 
part y avaient oublié leur langue; ceux 

(i) PLilo, de vilâ Mosis. 
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d'entre eux qui en avaient conservé la con» 
naissance traduisirent les livres sacrés dans; 
l'idiome qu'entendaient tous les Juifs nés en 
Egypte; mais si le Philadelobe n'ordonna 
pas cette version , il dut au moins en placer^ 
un exemplaire dans sa bibliothèque. Bien dè^' 
savans modernes , et même des savans très-' 
religieux , loin de croire que la traduction,, j 
gi^ecque de la Bible soit le produit d'une ins-' 1 
piration miraculeuse , y trouvent des contre- i 
sens multipliés et de nombreuses omissions. * i 

On ne croira pas qu'après les énormes dé- 
penses que Philadelphe avait faites pendant* 
soù règne il ait laissé à sa mort sept cent^ cin- 
quante mille talens égyptiens, qui feraient 
plus de six milliards de francs; maison peut ' 
croire du moins avec Athénée que, par les 
encburagemens et les secours qu'il donnait au 
corafnerce, il fut le plus riche souverain de 
sori temps. 

Arsinoé était morte et le laissait inconso- 
lable ; il chercha quelque soulagement à sa 
douleur dans l'érection d'un temple qu'il de- 
vait consacrer à cette épouse chérie ; mais il 
n'eut pas le temps de terminer cet ouvrage. 
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Ptolémée Evergète. (i) 

Ptolémée Philadelphe laissait des fils de sa 
première épouse. L'aîné, nomaié Ptolémée 
comme tous les princes de cette dynastie, lui 
soccéda^ il fit la première année de son 
règne une expédition en Syrie : c'était la 
Tengeance de sa sœur qui lui faisait prendre 
les armes; elle se nommait Bérénice, et avait 
été donnée par son père à Anliochus Théos 
ou le dieu, à condition qu'il répudierait Lao- 
dice sa première femme, et qu'il reconnaî- 
trait pour ses héritiers les enfans que lui don- 
nerait Bérénice. Cette convention était injuste 
et contraire aux lois de la nature j mais An- 
tiochus ne devait pas y souscrire s'il avait des- 
sein de l'enfreindre. Il y parut fidèle tant 
que vécut le prince qui la lui avait imposée, 
et dont il redoutait la puissance ; mais dès 
que le Philadelphe eut cessé de vivre il ré- 
pudia la fille de ce prince et rappela sa pre- 
mière épouse. Elle avait recouvré ses droits 
et ses honneurs , mais elle voulait être ven- 
gée ; elle empoisonna l'époux qui ne l'avait 
offensée que par faiblesse^ fit égorger le fils 

(1) An 247 avant l'ère vulgaire. 
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de Bérénice encore au berceau^ et massacrer 
Bérénice elle-même. Quand Ptolémée arrira .. 
pour secourir sa malheureuse sœur elle n^é- 
tait plus; il prit d'assaut Antioche^ et vengea s 
la mort de Bérénice par celle de Laodicd», ■■.. 
Happelé dans ses Etats par des mouvemenft *' 
qui pouvaient devenir dangereux^ il apporta \, 
de son eiipédition , avec des sommes consi« \ 
dérables^ un grand nombre de statues dont f 
Cambyse avait dépouillé TEgypte, elles rendît *5 
aux différens ten^ples qu^elles avaient d^- ' 
corés. La reconnaissance des hommes reli- 
gieux lui donna le surnom d'E vergeté^ qm ' 
signifie bienfaiteur. 

Il lui restait une sœur nommée aussi Béré*^^ 
nice^ qui était son épouse. A son départ pour '-^ 
la Syrie elle a^ait promis de consacrer aux - 
dieux sa chevelure 8*ils lui accordaient le 
bonheur de revoir son époux : au retour de' 
cet époux chéri elle coupa ses cheveux et leff ' 
envoya en offrande au temple que Phila- 
delphe avait consacré dans Pile de Cypre à sa « 
chère Arsinoé. Quelque temps après les che« ' 
veux ne se retrouvèrent plus. La colère d*E- 
vergeté menaçait les prêtres^ dont il accusait la - 
négligence. Conon de Samos^ aussi adroit 
courtisan qu^habile mathématicien^ les sauva^ 
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il fit voir à la cour, près de la queue du lion^ 
sept étoiles. que les ignorans n*avaient pas re- 
marquées, et dit que les cheveux de la reine 
ayaient été transportés au ciel , et y formaient 
cette constellalion. La flatterie des courtisans 
feignit de croire ce que Tastronome annon- 
çait 5 le peuple ne douta pas , parce qu'il ne 
doute jamais 3 le prince admit une imposture 
agréable à son épouse; les prêtres cessèrent 
d'être coupables, et Callimaque chanta les 
cheveux de la reine changés en astres. Catulle 
traduisit depuis en latin les chants de Calli- 
maque, et le mensonge de Conon immortalisa 
les cheveux de la reine; encore aujourd'hui 
nous voyons dans le ciel la chevelure de Béré- 
nice, quoique des étoiles ne ressemblent point 
à des cheveux. 

Le règne d'Evergète, quoique assez long, 
ne fournit point de détails à Thistoire, parce 
-qn'il fut paisible» Ce prince était élève du cé- 
lèbre Aristarque,qui lui avait inspiré Tamour 
des lettres. Il fît voyager des savans chargés 
d'acheter des livres à grand prix. Quand il 
eat perdu le bibliothécaire Zénodote^ il ap- 
pela pour lui succéder Eratosthène, qui était 
alors à Athènes. Eratosthène avait reçu des 
leçons de Callimaque, qui étsût à la fois un 
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grand poëte et un sayant très-distingué^ et lui* -^ 
même réuuissait tous les genres d'érudition. 

Ptolémée Philopator, (i) 

E vergeté est le dernier des Ptolémées qui .] 
se soit distingué par des vertus. Son (îls^ qui fut \ 
son successeur^ n'est guère connu que par aet j 
crimes : on ne sait d'où lui vient le surnom i 
de Philopator^ ami de son père, qu'un his* •! 
torien (3) l'accuse d'avoir empoisonné ; on ne \ 
peut croire que ce nom lui ait été donné par 
dérision, puisque lui-même l'adopta et qa^on 
le trouve sur ses médailles. 11 était à la foii 
cruel et efféminé, et n'avait de talens que par 
son ministre Sosibe , homme aussi méchant 
que lui. Ce fut par le conseil de Sosibe qu'il 
fit mourir son frère Magas , parce que ce 
jeune prince,, par ses bonnes qualités, avait 
mérité l'amour du peuple et du soldat. Pour 
un prince détesté, Phomme le plus dange- 
reux est un prince chéri. 

Antiochus, celui qui dans la suite dut à ses 
conquêtes le surnom de Grand , crut devoir 
mettre à profit la mollesse de Philopator pour 

(1) An m ayant rère vulgaire* 
(1) Justin, L I. 
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recouvrer la Gœlé- Syrie, la Palesllne et la 
Jadce; maïs il trouva la vallée que forment le 
Liban et Tanti-Liban si bien défendue, qu il 
retourna sur ses pas, rappelé d'ailleurs par la 
défaite que ses lieutenans venaient d'éprouver 
dans Torient contre des rebelles. Cependant 
il ne renonçait point à son projet, ni Philopa- 
tor à la yengeance. La bataille entre les Sy- 
riens et les Egyptiens se donna près de Ra- 
phia, entre Gaza et Rhinocolure. Antiochus, 
vainqueur à l'aile droite, poursuivit impru- 
demment les vaincus, et à son retour il trouva 
le reste de son armée défait et mis en fuite. 
Toutes les villes de la Cœlé-Syrie et de la Pa- 
lestine^ qu'Antiocbus avait soumises, se bâtè- 
rent d'envoyer leur soumission à Philopalor. 
Antiochus lui-même, dont les sujets dans son 
absence montraient du penchant à se soule- 
ver, lui envoya demander la paix. Philopalor 
l'accepta, et des écrivains le condamnent, per- 
suadés qu'il aurait pu chasser Antiochus de 
toute la Syrie : ils se trompent; car le mo- 
narque égyptien venait à peine de terminer 
une guerre extérieure, qu'il en eut une à sou- 
tenir dans ses Etats contre ses sujets révoltés^ 
On n*eu sait aucun détail; mais comme il con- 
tinua de jouir paisiblement du pouvoir sou- 
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Terain, il faut bien qu'il ait été victorieux def. 
rebelles. On peut croire que les Juifs étaient ^ 
entrés dans ce soulèvement^ et que ce fut 
cette imprudence qui leur attira sous ce rè» <\ 
gne la sanglante persécution dont ils furent • 
les victimes. 

L*épouse de Phllopator^ qui était en même 
temps sa sœur, lui avait marqué sa tendresse 
en raccompagnant dans la guerre où le mU 
nistre de ce prince indolent Pavait entraîné 
contre Antiochus. Après une longue stérilité ' 
elle lui donna un fils. Elle crut pouvoir faire ' 
entendre à son époux de tendres plaintes sur^ 
ses infâmes débauches; mais le tyran voyait i 
des crimes dans les doux reproches de rameur^ J 
et pour n'en être plus importuné il fit égor* ^ 
ger son épouse. Il parait qu'elle était aimée; i 
car Sosibe^ complice ou même instigateur de 1 
tous les forfaits de son maître > fut obligé* par ; 
la haine du peuple de se démettre du minili« ; 
tère. Il fut remplacé par Tlépolème^ qui avait \ 
fait estimer sa valeur, mais qui dans sa non* 
Telle place n'inspira pas moins de haine que 
Todieux Sosibe. Philopator, usé de débau* ' 
ches, mourut de vieillesse vers l'âge de trente 
ans, après dix-sept ans de règne. 

Ce barbare aimait les lettres; il se plaisait 
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^^t ipânà il était à. jeun à la conver^alion d*uu. 

^^£ certain philosophe Dommé.SéphéruSi qui pas- 
lait pour habile. Il consacra un temple à. Ho- 
mère^ et le .décora de la statue.de ce poète 
et de celles des villes qui se disputaient Phon-. 
near de lui avoir donné naissance. 



Ptolémée Epiphane (i). 

La mort de Philopator fut suivie de la pu- 

^tion des objets de sa faveur, qui avaient été 

en même temps les ministres de ses crimes; 

tUe fut exercée par le peuple^ et c'est dire 

issez qu'elle fut atroce. Il laissait un fils de 

cinq ans ) cet enfant fut roi , et reçut le surnom 

|d*£piphane, qui signifie illustre : il ne pouvait 

lemériter alors 3 il s'en rendit indigne dans la 

^mite. Ses tuteurs le mirent sous la protection 

des Romains^ qui ne demandaient qu'à se 

montrer les protecteurs des faibles pour s'en 

[rendre les maîtres. Ils se promirent dès lors 

de le devenir un jour de l'Egypte, et leurs es- 

Ipérances ne furent pas trompées. M. i^milius 

pidus fut envoyé par le sénat pour prendre 

possession de la tutelle du jeune roi. Il ne 

a pas longtemps en Egypte^ et confia l'édu- 

(1) An tio4 ayant Tère yulgaîrc. 

4. 7 
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cation da pupille de la république à Un Ac8c<' 
nane nommé Aristomène^ homme vieilli datif 
les affaires et digne de cette confiance. 

Malheureusement les lois de l'Egypte ié^ 
claraient les rois majeure à quatorze ans. Dèt ] 
qu'Epiphane eut atteint cet âge il Toulo^^étrtf ' 
le maître, et^ pour l'être sans contradiction^ 
il fit empoisonner Arislomène^ qui avait Tau- ; 
dace de lui donner encore de sages coQsetli<^ 

Le peuple se souleva dans une grande pai 
de TEgyptej mais un habile guerrier, nomi 
Folycrate, qui n'eut pas honte d'être minial 
d'Epi phane, soumit les rebelles, et rendit fj 
prince une fausse sécurité. Epiphane, ayai 
épuisé ses trésors par ses vices ruineux^ 
s'étant privé de toute ressource pécuniaii 
annonça le dessein de faire la guerre aa 
de Syrie. Il laissa trop voir que pour la 
tenir il ne respecterait pas la fortune de 
sujets, et que les riches seraient les premû 
objets de ses hostilités : c'était avertir 
hommes les plus distingués de la cour et 
plus puissans de la nation qu'ils lui ava» 
permis trop longtemps de vivre. Ils l'em] 
sonnèrent, et ce tyran odieux mourut I< 
par le sévère Caton , parce qu'on ét^it n 
tueux aux yeux des Roitiains quand on 
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(irait leur tyraonique amitié. Son règne fut 
Je vingt- quatre ans^ et sa vie entière de vingt- 
oeuf. 

Ptolémée Philomètor (i). 

Ptolémée laissait trois enfans éYi bas âge^ 
deux fils et une fille. Sa veuve est connue sous 
Je nom de CléopÂtrej mais ce n*est qu'un sur- 
bom^ qui signifie fille d'un glorieux père^ et 
qui appartenait à toutes les pripcesses du sang 
46S Ptolémées. Cette Cléopâtre fut régente 
pendant la minorité de son fils aine. La ten- 
dresse qu'il eut pour elle ou que du moins 
3 lui témoigna le fit surnommer Philomètor, 
Tami de sa mère. Cléopâtre gouverna l'Egypte 
pendant huit ans. Après la mort de celte prin- 
cesse un seigneur nommé Lenéus fut à la tête 
4(^affaires, et un eunuque fut chargé de Tédu- 
calion du prince : il eut soin de l'élever dans 
k mollesse. Ces deux chefs de l'Etat redeman- 
dèrent à Antiochus Epiphane, au nom de 
r Tenfant sous lequel ils gouvernaient, la Cœlé- 
[Sjnîe et la Palestine, et Antiochus répondit 
à cette demande en prenant les armes pour 
conquérir l'Egypte entière; il étendit ses con- 
quêtes jusqu'à Memphis. Philomètor^ déjà 

(t) An 180 «vaut l'ère vulgaire. 
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majeur^ mais dont reufancje était prolonj 
par réducûtion qu'il avait reçue» restait 
Aleicandrie dans un honteux repos. Ses suji 
indignés de son apathie » le chassèrent, el 
fut dans le camp même d'Ântiochus qu'il 
chercher un asile. Ce prince le reçut arec 
nérosité, et déclara qu'il ne gardait ses 
quêtes que pour les conserver au légitàl 
possesseur. 

Les Alexandrins placèrent sur le trône 
jeune Ptolémée, frère de Philométor. li 
surnommé Evergète ( le bienfaisant) avants 
ron put connaître son caractère; mais ses 
jets changèrent dans la suite ce nom en celoi> 
CacoeVgète (le malfaisant). II est plus cà\ 
par le surnom de Physcon (Tenflé), que 
fit donner la grosseur énorme de son vedti 

Le politique Antiochus^ menacé par 
forces du Péloponèse , rendit Memphis et' 
Basse-Egypte à Philométor: mais il n*anti< 
cait que trdp ses desseins pour l'avenir ea' 
réservant Péluse^ qui lui ouvrait l'entrée 
pays -, s^il renonçait à ses conquêtes , c'tfl 
daus la persuasion que les querelles des d( 
frères ne tarderaient pas à le lui livrer ti 
entier. 

Cependant Philométor. pénétra les t< 
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Ambitieuses d'Âiitlochus, et les trompa. Il 
iûYita son frère à terminer leurs difierens à 
i'amiable : l'accord futtonclu par la média- 
lion de Cléopâlre leur sœur. Ils s'engagèrent 
&resteramis> à régner conjointement et à s'op- 
)x)ser de concert aux desseins d'Antiochus. 

Celui-ci , déchu de ses espérances, menaça 
TEgypte d*une invasion. Déjà la campas;ne 
était ouverte ; mais les Romains , qui médi- 
taient d^ se rendre un jour maîtres de la Syrie, 
étaient loin de souffrir l'agrandissement d'An- 
tiochus-, ils envoyèrent Popilius Lenas lui dé- 
darer leurs volontés suprêmes. On sait que ce 
IJDateur renferma le roi de Syrie dans un 
cercle qu'il traça sur le sable , et lui défendit 
d'en sortir avant d'avoir prononcé s'il vou- 
lait rester l'ami de Rom(â^ou en devenir Ten- 
lïemi. L'humiliation de- Persée était récente : 
le roi de Syrie déclara qu'il obéissait aux vo- 
lontés de Rome, et ne soiiit dû cercle que pour 
retirer ses troupes de l'île de Cypre, de Pé- 

«iliase, et de toutes les villes de l^'Egypte où il 

-^1 tenait des garnisons. 

ic| Les deux frères devinrent ennemis quand 

^jils furent sans crainte, oUf' plutôt Physcon 
«eul ne voyait qu'un ennemi dafns un frère 

1^1 ^i partageait avec lui le pouvoir \ 'trop indigne 
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écouta trop la Tcngeonce. Il reconnut et #01 
tint un imposteur nommé Bala , qui se diM 
pelit-filis d'Antiochus Epipbane; il te plàj 
sur le ti'ône, et fit même son gendre de i 
fourbe. Le perfide Baià suscita un ftssàisi 
contre son bienfaiteur^ ou du moins illepr 
tégea. Philométor lui ôta sa fille ^ lui fit 
guerre y le défit 3 mais dans la bataillé 
reçut une blessure dont il mourut peu. < 
jours après. La mollesse que montra ce pfriiK 
dans les premières années de son règne t 
le vice de son éducation ; il fut digtief*d^ 
loges I car il fut ennemi du sang et nerépàiid 
jamais celui de ses sujets. 

Ptolémée Phjscon (i). 

Cléopâtre, veuve ^t sœur de PhiloipeM) 
ne pouvant assurer le trône à son fils, or 
au moins )ui donner un protecteur en aoço 
dant sa main à Physcon^ et ce monstre^ le j^ 
xp^mctde ses noces^ poignarda ce jeune prii:i< 
dans les bras de sa mère, 11 fit ensuite mour 
tous ceux qui osèrent plaindre sa victinw 
tous ceux qui s'étaient déclarés en faveur i 
Cléopâtre^ tous ceux qui avaient joui de que 

(i) An 145 avant l'ère vulgaire. 
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(fue distinction sous le dernier roi. On assure 
(fue, pour s'éviter la peine de prononcer des 
arrêts de mort^ il permit à ses gardes de tuer 
dans Alexandrie tous ceux qu'ils jugeraient à 
propos. Personne ne fut plus en sûreté; les 
maisons^ les rues^ les temples ruisselèrent de 
aang. La ville devint déserte } il la repeupla 
d'étrangers qu'il attirait par de grands privi- 
lèges. Il chassa son épouse^ veuve de Philo- 
métor, pour épouser la fille de ce prince. Me- 
nacé d'une révolte / il fit massacrer toute la 
jeunesse. Il fut chassé , se réfugia dans l'Ile 
de Cypre^ et tua son fils aîné dans la crainte 
qu'on ne le mit à sa place ^ et un autre fils 
qu'il avait eu dé Cléppâtre pour se venger de 
l'amour qu'elle iii$pirait à la nation. Le jour 
qu'on célébrait la fête de celte princesse il 
lui fit présenter les membres de ce fils , ren- 
fermés dans un cofifrie. Il remonta sur le trône 
par la force des arrhes^ s'y maintint par la 
terreur, et mourut âgé de soixante-seize ans, 
après vingt-neuf ans de règne. 

Ce prince odieux aimait les lôttres, et lui- 
même les cultivait dans les cdiirls. intervalles 
de ses débauches. On assure qu'il avait des 
connaissances très-étendues, qu'il fit un savant 
commentaire 5ur les poëmes d'Homère, et qu'il 
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pour faire consentir Alexandre à reprendri 
la couronne. Il eut la faiblesse de se laisse: 
persuader-, mais il était à peine de reloav:^ 
auprès de sa mère^ qu'elle suscita contre loi 
des assassins : heureux s'il eût péri sons leuri 
coups; mais il eut le malheur d'être inslfnlit 
de cette conspiration, et prévint sa mère en i 
lui donnant la mort. 

Elle méritait de la recevoir de toute' autrie' 
main que de celle d'un fils. Alexandre, )u8«' 
qu'alors innocent et doux, devint odieux att 
peuple quand il fut souillé du sang maternel ; 
chassé par les Alexandrins, il mena quelque 
temps une vie errante j il espéra que les habi-* 
tans de Cypre se déclareraient en sa favenr ^ 
fut attaqué par un amiral de Lathyre lorsquil'* 
tentait de descendre dans cette lie, et reçut la 

7 •* 

mort dans le combat. 

Ptolémée Lathyre ( i ) . 

Ce prince devait ce surnom à une verrue 
qu'il avait au visage et qui offrait quelque 
ressemblance avec un pois chiche (2). Il re- 
monta sur le trône d'Alexandrie par la mort 
de sa mère et le bannissement de son A*ère. 

(i) fin 88 ayant l'ère vulgaire. 
(2) A«0fp«f , cioer, poix-chiche. 
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li & je ne sais quels règleinens qui dé- 
piareot aux habitons de Thèbes3ils se sou- 
Jevèreul^ /urent assiégés^ forcés de se ren- 
dre^ et virent changer en un vaste mon- 
ceau de ruines leur superbe cité^ déjà- 
depuis longtemps déchue de son antique 
splendeur. 

La vanité de Lathyre dut être flattée quand 
les Romains implorèrenUon secours et quand 
il reçut le fameux LucuUus en qualité de leur 
ambassadeur. Il n'accorda rien^ et Ton par- 
dpnna son refus à sa faiblesse. Il touchait à la 
fin de son règne quand il reçut cette ambas* 
sade. Il mourut après avoir régné onze ans en 
Egypte avec sa mère^ dix-huit ans en Cypre, 
«t sept ans seul en Egypte. 

Ptolémée Alexandre // (i). 

Sa fille Bérénice lui succéda. Mais Sylla , 
tout puissant dans la république j voulut qu' A - 
lexandre^ fils du coupable et malheureux frère 
de Lathyre, fût roi ^ et Ton ne pouvait désobéir 
^dictateur. Cet Alexandre, fort jeune encore, 

« * 

(ï) An 80 aT«nl l'ère rulgaire. 
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avait été fait prisonnier par le célèbre IVTilhri- 
date, qui avait pris soin de Son éducation. In- 
grat envers ce prince dans le malheur, il avait 
fui de sa cour, et s'était réfugié dans le camp 
de Syjla. Il resta toujours auprès de lui, jus- 
qu'au moment où ce fier Romain Tenvoya 
régner en Egypte. Il trouva Bérénice en pos- 
session du trône depuis six mois, confondit 
ses droits avec ceux de cette princesse en 
répousant, et dix-neuf jours après ses noces 
il la fit assassiner. Il conserva quinze ans le 
trône sur lequel il n'aurait jamais dû monter, 
rendit son règne odieux par ses cruautés et 
par ses vices; excita enfin contre lui un sou- 
lèvement général, fut obligé de prendre la 
fuite, et mourut bientôt après dans la ville 
de Tyr. 

Ce banni ^ qui ne possédait plus rien en 
Egypte, laissa par testament le royaume d*£-* 
gypte aux Romains. On ne peut guère dootet* 
que leur ambition ne leur eût fait accepter oe 
testament ridicule , et quUls n'eussent employé 
la force des armes pour corriger Tinvalidité 
de cet acte illégal ; mais ils étaient encore oc- 
cupés par la guerre de Mith ridate -, pour mieux 
s^QSSurer les objets de leur insatiable cupidité. 
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il entrait quelquefois dans leur politique d'en 
AiffA'^^^ la jouissanceé 




Pêolémée Aulète (i). 

Il ne restait plus dedescendans légitimes du 
premier Ptolémée. Un bâtard de Lathyre con-^ 
iinua cette dynastie : peut-être avaii^il possédé 
dès la mort de son père une faible domina^ 
nation dans quelque coin de FEgypte. Il por- 
tait le nom de Plolémée, commun à toute la 
maison dont il descendait \ mais son goût pour 
la flûte ^ dont il Toulait même disputer le prix 
d^ns les jeux publics , lui fit donner le sur- 
&om d' Aulète ou flûtefur» On l'appelait aussi 
le nouyeau Bacchus (Dîonysios neos ), parce 
que dans les fêtes de ce dieu il prenait plai- 
sir à prendre le thyrse et à se mêler à des 
bandes de femmes perdues déguisées en bac-^ 
chantes. Aucun roi d'Egypte ne s'était encore 
déshonoré par tant de mollesse. 

Pour s'assurer le trône, d'où le repoussait 
sa naissance illégitime, il rechercha le titre 
diallié des Romains, et dépensa pour Tob- 
tenir aîx mille talens, qui furent partagés 

(i) An 63 ayant Tère ▼ulgaii^. 
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entre les deux citoyens les plus puissans àe^ 
Rome, Pompée et César. Pour se procurep 
cette somme, qu'il ne put même acquitter tout 
entière , il foula ses sujets , et les moyens yexa- 
toires auxquels il eut recours pour s'affermir 
dans sa domination l'en firent chasser. 

Les Alexandrins placèrent sur le trône Bé- 
rénice, fille d'Aulète, et lui firent épouser 
un Séleucus : c'était le dernier des Séleucides'^ 
fils de Sérène, fille de Ptolémée Physcon. Il: / 
indigna les Egyptiens par son avarice sordide ^ 
et s'empara du cercueil d'or dans lequel le ^ 
premier des Ptolémées avait renfermé les cea-^ 
dres d'Alexandre - le - Grand. Cet attentat . 
contre l'illustre mort le rendit odieux aux 
Egyptiens, qui avaient pour les morts glus 
de respect qu'aucun autre peuple. Bérénice ^ 
profita de la haine qu'il inspirait, et le fit . 
étrangler. Elle se choisit pour époux un Ar- 
chélaùs , qui se donnait pour fils du célèbre 
Mithridate, et qui l'était d'un lieutenant de 
ce prince. 

Aulète fut réduit à solliciter humblement à 
Rome les fiers sénateurs pour obtenir son réta- 
blissement. Les Alexandrins envoyèrent une 
ambassade solennelle pour plaider contre lui ^ 
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cl il fit assassiner ceux des ambassadeurs qu^il 
craignait le plus. Quoique* ses crimes fussent 
connus^ quoique lui-même s'en yantàl, quoique 
ses complices fussent mis en justice^ Rome était 
parvenue à uii' tel point de corruption qùMl 
se sauva lui-même^ aVëc les ministres dé ses 
fiiréiirs^ en payant cher les sénateurs les plus 
imissans. 

Pompée^ qu'il payait plus cher ique les 
iOtres> fit rendre im décret qui ordonnait de 

fétablir. Ftolémée par la force àes armes. 

. . - • • • ♦ 

Gomme cette commission devait être fort lu- 

cratîve , il comptait travailler pour lui-nîéme ; 

mais les Romains se disputèrent rhbhneur ou 

'plutôt le profit dé la remplir. Pompée 'en fat 

excla, parce qu'on craignit d'augmenter en- 

oore sa puissance^ qui était excessive dans une 

république : il cessa de s'y intéresser. Alors 

Caton publia des vers de la Sibylle qui dé- 

fisndaient aux Romains de prendre le^ armes 

en faveur des rois d'Egypte. La fraude était 

grossière 3 elle n'en eut paé moins son efiet^ et^ 

le décret fut révoqué. On peut croire qu'Au- 

lète avait épuisé les trésors qu'il avait apportés 

tRome, Quand il fut hors d'état dé répandre 

les présens ^ on ne daigna plus lui cacher la 

4« 8 
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haine et le mépris qu*il inspirait. Ses soUîc 
tations n'avaient plus de force j peut-étttfq n^ 
ne crut- il plus sa. personne en sùreté^^ 
il alla chercher un asile dans le templo^i 
Delphes^ et kissa peulçiçent à Ronier:! 
agent cliargé de ses intérêts. 

Il fut enfin rétabli par Gabinius^ procoM 
en Syrie^ Romain déshonoré et capable;!^ 
tout entreprendre pour de Targe^it. .]Vf|f 
Aptoine^ jeune encore > et qui servait .W 
Gabinius^ fit connaître dans cette. ex pMMh 
son .courage et son habileté. Gabinius^/yi 
retour à R.ome> fut mis en jugement p(M 
avoir désobéi aux vers controuvés dd.;liKi9 
bylle^ dépensa pour corrompre, ses .ji|| 
tout ce qu'il avait repu de Ptolémée^ #tj 
banni. Aulète fit mourir sa fille }>our la pm 
d'avoir accepté le trône en son absenfcflj 
mourut lui-méinc quatre ans après. Son, icèg 
avait été de trente ans, et il en avait pMI 
trois à Home et à Ephèse. 

> • 
Ptoléméo le jeune (i). 

: . . : ? 

Il laissait deux fils et deux filles. U 1^ 

(i) An47 avant Tère yulgairc. 
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par son testament le trône à son Bis aine et à 
sa fille alnée^ qui était la célèbre Cléopâtre; 
il les mit sous la tutelle du peuple romain ^ et 
Ton prétend que les Romains leur*donnèrent 
Pompée pour tuteur. 

Ce tuteur, s*il le fut ^ était trop éloigné pour 
prendre soin de ses pupilles. Les vrais tuteurs 
du prince encore mineur furent AchiSlaSf 
général de ses troupes, Théodote , sophiste 
grec^ son précepteur, et Teunuque Polkin* 
Cléopâtre, plus âgée que ses frères^ aurait 
pu leur donner des ordres; leurs tuteurs la 
chassèrent et s'arrogèrent toute l'autorité : ce 
fut eux qui , sous le nom d^un roi â^éde treize 
ans, firent assassiner Pompée, le bienfaiteur 
du père de leur maître 3 eux qui ne craigni- 
rent pas d'ameuter le peuple contre César, et 
ensuite de lui faire la guerre. Le jeune Ptolé* 
mée fut défait, et se noya dans sa fuite; on ne 
pat même trouver son corps. 

Cléopdtre (1). 

On connaît Tamour de César pour Cl^o- 
p&tre, et Ton sait que cette princesse se van- 

(1) An 48 ayant l'ère vulgaire. 
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tait d'avoir de lui un fils nommé Césarlon* | 
Il la déclara souveraine de TEgyptej mais^ i 
par un ménagement qu'il crut sans doute .^ 
nécessaire^ il lui fit épouser le dernier des 
Ptolémées^ qui n'avait que onze ans^ et 
dont apparemment les droits étaient respec- 
tés par le peuple. Comme il lui laissa des 
troupes pour sa défense, elle eut toute l'an* 
torité après son départ^ et quand le jeune 
Ftolémée^ son frère et son époux , eut at^ „ 
teint r&ge de quatorze ans, qui lui permet- / 
tait <3itô régner par lui-même^ elle le fit empol* ; 
sonner. 

César fut assassiné peu de temps après. 
Cléopâtre donna aux triumvirs^ qui annonr -: 
çaient le dessein de venger sa mort^ quatre ^ 
légions qui faisaient partie des troupes qu'elle .'i 
avait reçues du dictateur. 

Cependant elle fut accusée auprès de Marc^ . 
Antoine d'avoir donné des secours à seâ en^ *.: 
nemis 3 il la cita à comparaître devant son tri- 
bunal à Tarse : elle vint , et ce fut en effet son 
juge qui comparut devant elle et, qui devint 
son esclave. Pour obéir à cette reine altièrç 
et souvent cruelle, il ordonna des crimes^ il 
s'avilit , il se rendit odieux ; elle le plongea 
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dans la Tolupté» elle amollit ce grand cou- 
rage, et Marc-Antoine travailla lui-même par 
son iodoledce à la fortufie d'Octave son rival; 
il mourut pour cette reine au moinent où elle 
)e trahissait. Elle avait soumis Gésar et le pre- 
mier des lieutenans de ce grand homme} elle 
essaya de soumettre Octave 3 mais les fai- 
blesses de Tamour n'entraient pas dans les 
vices de cette âme ambitieuse; enfin elle se 
donna la mort à l'âge de trente-neuf ans , 
pour ne pas orner le char du vainqueur. 
L*Egypte j cette fameuse institutrice de l'Eu- 
rope, cessa d'être un Etat, et, devenue pro- 
vince romaine, elle fut gouvernée par un 

préteur. 
Clëopâtre joignit à la beauté^ aux grâces, 

à l'art de plaire, l'esprit et les talensj elle 

parlait avec une égale facilité le grec et le 

litin, et savait les langues des Ethiopiens, 

des Syriens, des Perses et des Arabes; elle 

iTait pour les lettres le goût héréditaire 

dans sa famille ; elle enrichit la bibliothèque 

du Sérapion de deux cent mille volumes 

dont Antoine avait dépouillé celle de Per- 

{^me; mais ses cruautés, ses artifices, ses 

lébaucbes et ses débordemens l'ont rendue 
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quels avaient été les premiers habit ans de b 
Sicile. C'étaient, suivant Thucydide, le» Cy- 
clopes et les Lestrygons, dont il ignorait Tort* 
gine 3 ils ne sont connus que par les fable» 
des poètes; c'étaient, des honunes dur;,. f£»;< 
rocesct cruels. On peut croire que les ôy-y 
clopes étaient adonnés aux plus rudes tra-* 
Taux , et les poètes en ont fait les forgeront^ 
de Vulcain. 

Quoique les Sicanieiis prétendissent étrt; 
originaires de la Sicile, on croyait qu*il§; 
étaient sortis de Tlbérie (l'Espagne) et des. 
bords du fleuve Sicanus ou Sicoris ( la Sègre)i 
pour occuper les parties orientales de Tile. 

Des Troyens passaient pour être veafff ^ 
après la destruction de leur empire^ s*éti44M- 
auprès des Siçanîens, et ils étaient ,|*egai:d^] 
comme les fondateurs des villes d'Erix. 6|..i 
d'Egeste; ils prirent le nom d'Elymes; ilÂ^ 
joignit à eux des Phocéens, qui^ ^v^ retowp 
du siège de Troie, jetés par la (lemp^te sur les , 
cdtes d'Afrique, passèrent dans la Sicile. \ 

Les Sicules y vinrent de l'Italie, et donfitèM 
rent leur nom à l'ile^ntière, qui s'appelait n^^ . 
paravant Sicanie , et plus anciennement ep-^ 
core Trinacrie, de sa forme triangulaire ; ils 
furent vainqueurs des Sicaniens, les repois- 
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ttèrent Ters les parties méridionales et occi- 
dentales , et s^emparèrent du meilleur terri- 
toire. 

Les Carthaginois eurent ai des époques très- 
anciennes des établissemens en Sicile; ils com- 
mercèrent avec les Sicules^ et fondèrent les 
tilles de Motyum^ Soloïs et Panorme^ au- 
jourd'hui Palerme. 

Les Grecs ne parurent qu'après cette po- 
pulation. Les pr^iaaiers furent d(iS:habitans de 
Chalcis en Eubée ; ils fondèrent Léontiura, 
et furent suivis, de. près par dès Corinthiens^ 
qni^ sous la conduite d'Archias^ l'un des Hé- 
raclides , fondèrent Syracuse^ s^pt cerit cin- 
quante-huit ans aTÀnt noire ère, suivant la 
chronique de Faros. Comme les Athéniens 
dai^goaient reconqaître que celte ville égalait 
celle d'Athènes datis sa plus grande splen- 
deur^ on peut croire qu'elle la* surpassait. 

Des Mégariens doilnèrenit le nom de la 
ville d'où ils étaient sortis à celle qu^ils fon- 
dèrent. Gela fut Touvi^age de Rhodiens et 
de Cretois réunis/; et ce furent les habitans 
de Gela qui bâtirent enisuite Agrigente. 11 vint 
encore de nouvelles colonies de l'Eubée : Zan-« 
de, élevée par des pirates de Cumes, fut sur- 
tout peuplée par des Chalcidiens, àes Samiens 
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peuple^ quoiqu'il ne put leur reprocher aucupe 
part à l'entreprise dont il les punissait, Cetta 
conduite était injuste^ mais politique; il re« 
doutait beaucoup moins .lies citoyens qui jouisr 
salent des douceurs de la vie que des hommai 
qui n'avaient rien à perdre^ et il disait que la \ 
populace est un mauvais voisinage. : , .j 

. Ce fut sous son règne que Xerxès, héri-. 
tier de la vengeance de son père Darius^ me- ' 
naça la Grèce de toutes les forces de son çmt I 
pire. Gélon^ dans une guerre qu'il avait eilf 
contre les Carthaginois , avait imploré vaine* 
ment les secours des Grecs ; au lieu de leur 
témoigner son ressentiment dans le danget 
bien plus terrible qu'ils couraient à leur tour^ 
il leur offrit deux cents vaisseaux et vingt- 
huit mille hommes } mais il demandait I9 
commandement : les Lacédémoniens prêtent 
daient avoir à cet honneur un droit inconteST 
table^ et répondirent à la demande de Gélon 
par le refus le plus hautain;. Il demanda du 
moins le commandement des vaisseaux^ et le9 
Athéniens, qui se regardaient comme les sou<^ 
veraitis de la mer, ne le refusèrent pas avec 
moins d'orgueil. 

On croit cependant qù*il aurait oublié celte 
offense et donné dea Secours .aux Grecs^ quand 
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il aurait dû servir sous les. Lacédéraoniens ; 
mais il fut arrêté dans la Sicile par une inva- 
sion des .Carthaginois^ qu'avait appelés Périllé»'^ 
tjran d'Hîmère (i). Par une ruse de guerre, 
il surprit Amilcar, qui'perdit la vie pendant 
qu^il s'occupait d'un sacrifice; 'il brûla la flotte 
ennemie^ et réduisit toute Farniée à la néces- 
sité de se rendre. Les prisonniers, condamnés à 
l'esclavage et appliqués à différens travaux^ 
embellirent les villes et rendirent les campa- 
gnes florissantes; des aqueducs^ des égoûts, 
d'immenses viviers furent des ouvragés de 
leurs mains. 

On prétend queGélon^en accordant la paix 
aux Carthaginois après sa victoire, stipula 
qu'ils n^immolcraient plus des enfans à Sa- 
turne, ou du moins à celui de leurs dieux que 
les Grecs et les Romains prirent pour le Sa- 
turne qu41s révéraient; mais Diodore de Si- 
cile garde le silence sur cet article du traité , 
et s'il est vrai qu'il ait existé, il Test aussi que 
les Carthaginois ne l'observèrent pas long- 
temps., car nous les vêtirons ^u temps d^A- 
gathode offrir encore de ces horribles sacri- 
6ces. 

Gélon fut regardé comme le libérateur de 

(i) An 480 avant l'ère vulgaire. (Diod. Sic. ,1* 11.) 
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étaient étrangères. Ce fut ainsi qu^Hiéroii fit \ 
sortir de Naxos et de Giâtahe les ancieùs^ hav i 
bitans pour les remplacer par une colonie dd ^ 
cinq mille Syracusains^ et d^autant de Grecs 
qu'il avait appelés du Pélôponèse ; il trans- 
planta les habitans des deux' villes dont H re- 
nouvelait la population dans celle de Léon^ < 
tium. L'histoire ne dit pas si ces chadgenfiétlft 
furent la cause ou Teffet de quelques troubles^ 

Les Tyrrhéniens, que les Romains appe- 
lèrent Etrusques, et que nous appelons Tûp^ 
cans^ étaient les tyrans de la mer d'Italie.. Les 
habitans de Cumes implorèrent contre 'elix,j 
Talliance d'Hiéroii (i); il joignit sa flotte Si 
leurs vaisseaux^ maltraita ceux des Tyrrhé- 
niens ^ et donna un grand coup à leur ptaiS'- 
sance. 

Il jouit onze ans de la domination, et moaritt j 
paisiblement à Catane. Quoique les Syracu- a 
sains eussent eu pour lui peu d'amour^ ils ^ 
lui décernèrent cependant à sa mort les hoil- ^ 
neurs héroïques (a); honneurs que Ton peut 
comparer à Tapothéosc que les Romains ac« 
cordèrent dans la suite à leurs empereurs. Ils 
avaient supporté l'autorité d^IIiéron; mais 

(i) An 474 avant l'ère' vulgaire, 
(a) An 467 ayant l'ère viilgaire. 
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Thrasybule, son frère et son successeur^ 

[|rinceavi:le^ injuste, sanguinaire^ fit renaître 

(Q eux l'amour de la liberté. Indignés de 

jloir condamnés à la confiscation des biens, à 

feiil, à rinfamie, à la mort, des citoyens qui 

|fte t'étaient rendus coupables d'aucun crime^ 

]fib conspirèrent contre lui, se donnèrent des 

lefs^et reçurent des secours de toute la Si- 

ft3e(i). En vain le tyran rassembla des troupes 

floadoyéeSy en vain il s'empara des quartiers 

Iles plus forts de Syracuse; battu sur terre et 

[sur mer^ et obligé de renoncer à la souverai- 

lé, il obtint comme une grâce la permission 

[de se retirer à Locres , dans la grande Grèce* 

Les Syracusains ne se contentèrent pas 

d*étre libres 3 ils voulurent que la Sicile en- 

,lière jouit de la liberté ; partout fut établie la 

^ilémocratie ; ils consacrèrent une statue à Ju- 

[pter Libérateur, et fondèrent un sacrifice 

tnnnel qu'on appelait le sacrifice de la K- 

berté. 

11$ réglèrent que les magistratures seraient 

Idistribuées entre les anciens citoyens, et en 

inclurent les étrangers qu'avaient appelés 

Gélon et ses successeurs, et qui avaient reçu 

le droit de cité. Celte exclusion devait leur 

(1) An 4 06 avant Vhvc vulgaire. 

4. 9 



î5o ETUDES 

faire ub grand nombre de dangereux «i 
mis. Les nouveaux citoyens ne pouf^i 
s6uffrir patiemment leur dégradation ; i 
soulevèrent/ et s'emparèrent des deux q 
tiers^ dont l'un s'appelait Tlsle^ et Tautre 
chradine ( i ). Les Syracusains originain 
fortifièrent dans celui de l'Epipole^ ikéti 
lès plus nombreux^ mais les ennemis ^ 
s'étaient suscités avaient plus d'expéri 
dans l'art de la guerre 3 ils parvinrent'Cti 
dant à leur couper toute communioaiion 
dehors , et les réduisirent par la famine 
nécessité de combattre 3 ils eurent contre 
de 1-avantage sur mer. Dans une action 
terre ils remportèrent une victoire signak 
ilrent périr presque jusqu'aux derniers d 
malheureux^ qui auraient pu contribuei 
prospérité de r£tat (2). On peut observer 
la plupart des anciens peuples cette n 
jalousie nationale^ cette même horreur 
étrangers , cette même politique vicieux 
les privait de la communication des con 
sances et des services qu'auraient pu 
rendre des citoyens d'adoption. C'est k 
maximes contraires que Rome a dû sa ] 

(1) An 463 avant Tcrc vulgaire, 
(i) Au 461 avant l'ère vulgaire. 
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HDce; elles ont été adoptées par les modernes^ 
i tous sont plus ou moins les disciples de 
MCtenne Rome^ 

Dans la joie de s'être privés d'une partie 
eofisidérable de leur population , les Syracu- 
ft décernèrent une couronne et une mine 
Ifir léte (90 fr. ) à soiicante citoyens qui s'é^ 
t signalés par leur férocité dans ces mas- 
es. A leur exemple, toutes les villes se sou- 
èrent à la fois contre les étrangers. Deu- 
05 9 chef des Sicules^ rappela dans Catane 
anciens habitans qu*Hiéron en avait fait 
ir; les étrangers qui avaient obtenu le 
it de cité dans le3 villes de Géla^ d^Agri- 
e, d'Himère, furent chassés; les citoyens 
innis sous les anciens gouvernemens furent 
rtout rappelés; il se fit à ceux qui étaient 
Tvés des distributions de terre , et la paix 
la rétablie dans toute la Sicile. 
Elle ne fut pas de longue durée. Le partage 
W8 terres était un foyer de division : une 
erre s'éleva entre les citoyens d'Egesle et 
X de Liiybée pour quelques portions de 
ain contestées sur les bords du fleuve Ma- 
lare(i). Cette guerre, qui fut sanglante, occa- 

(t) An 454 avalât l'ère vulgaire. 
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3ionna une nocrrelle distribution de» 
dans toute la Sioile* Bientôt on trouva qtk^ë 
était mal faite, et de nouvelle» haines i'aUt 
suèrent. Les troubles furent plus* video» 
Syracuse que dans tout le reste de VÛt. 
homme audacieux, nomme TjndatidJ 
conçut Tespérance d'en profiter pour 's'éle^ 
à la tyrannie. Il parait qu'on ne se p)ai| 
pas sans raison du partage des terres,* |li 
qu'il restait encore une foule d'indigenA \ 
s'entoura de ces infortunés, qui n'avaient 
à perdre et qui ne pouvaient que gagnt 
changer de situation; mais ses dessein» 
pénétrés, et il fut condamné à mort, 
qu'on le menait en prison tous les malHi 
reux qui avaient espéré fair^e fortune è 
suite se jetèrent sur le» gardes; les ciVayl 
qui voulaient sa perle accoururent en 
grand nombre, et ses défenseurs furent 
de mort avec lefi. Mais la cause du mal 
sistait toujours, et cette cause était à^ii 
l'envie d'opprimer, et de l'autre la haine 
l'oppression. Les commotions intestioet'^ 
renouvelèrent plusieurs fois, et chaque 
se trouvèrent des ambitieux qui voulaient 
profiter pour usurper le pouvoir. 



1 
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Les Syracusains crurent trouver un remède 
à ce mal en établissant un exil semblable à 
l'ostracisme <les Athéniens^ c'est à dire en in- 
fligeant une peine aux hommes qui se nion« 
treraiexit les plus dignes d^honneurs et de ré- 
MQipenses. Ils fixèrent à cet exil le terme de 
^aq^na : il se nommait pétalisme, parce qu'on 
^AoaiJ; les suffrages avec des feuilles d'oli- 
Yier, L'objet de cet inique bannissement étniC 
d'éloigner de la patrie les hommes qui , d'ail- 
Um% sana crime et sans reproche , paraissaient 
OQ trop puissans ou trop en crédit, ou dont 
jU mérite transcendant commandait 1* estime 
générale, ou qui réunissaient asses de taleng 
|wur s'élever au pouvoir souverain. Quoique 
la pétalîsme dût être cher aux envieux et à 
tous ceux que leur médiocrité devait en ga« 
imntir, il fut bientôt aboli. 

Malgrtâ les troubles intestins, les Syracu- 
aaîm eurent quelques succès guerriers. Us ar^ 
mèrent une flotte contre les Ty rrhéniens , qui 
CQQttnuaient d'infestei* la mer. (i). Phœllus, 
qu'ils ciiar gèrent de la commander, se vendit^ 
et fut puni par Texil ; mais son successeur^ 
Appelle, ravagea Tîle de Coi^e, qui dépendait 

(t) Au 453 ayant Vcre vulgaire. 
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alors de la Tyrrhénie, se rendit maître de 
de nie d'^thalie, qui dominait leurs côtes ^ 
et revint en Sicile avec un riche butin ^t unL 
grand nombre de prisonniers. 

Ce fut à cette même époque que Deacétias 
se rendit chef des Sicules, et les réduisit en un 
seul corps de nation qui reconnaissait une ^ 
même capitale. Il disposa du trésor commun 
de la république, et entreprit de grands trt- 
vaux. Il fonda près du temple des dieux |ia« 
lices une ville qui de leur nom s'appela Pa-^ 
lice^ elle devint bientôt florissante, mais elle 
eut peu de durée, et du temps de Diodore: 
de Sicile elle n'était plus qu'un désert. 

On ne sait pas bien ce que c'était que lef . 
dieux palices ; la nature du terrain qui leur y 
était consacrée fit peut-être leur fortune^ ^^1 
rendit leur temple célèbre : on y voyait dei| ] 
cratères dont l'ouverture avait peu d'étendue^ , 
mais qu'on regardait comme les bo\jiches d'ua 
abîme sans fond où se faisait entendre ua . 
effroyable mugissement; de ces cratères s'é- 
lançaient des étincelles^ et Ton voyait bouil* 
lonner sans cesse à la surface une eau qui ne 
s'épanchait jamais, et qui jamais ne semblait 
diminuer) elle exhalait une odeur de soufre j 
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mais on n'en connaissait ni le £;oùt ni la cha- 
lear^ car, par une yénératiou religieuse^ per- 
sonne n^aurait eu Taudace d*y toucher. 

Le terrain sacré était un asile inTiolable 
poar les esclaves y les maîtres ne pouvaient les^ 
en tirer de force, et pour se réconcilier avec 
ces infortunés ils étaient obligés d*avoir re- 
coars à des arbitres. Dans le temple se prê- 
taient les sermens pour les causes les plus im- 
portantes 'y ces sermens étaient toujours sinr 
cèreSy car la peine devait suivre de près le 
parjure. On prétendait avoir vu souvent des 
hommes sortir du temple frappés de cécité 
pour avoir juré contre leur conscience^ aussi 
les procès les plus obscurs se terminaient sou- 
vent dans le temple des dieux palices par le 
serment des parties. On ne doit pas être 
étonné que les sages de l'antiquité aient eux- 
mêmes respecté la superstition et aient tra- 
vaillé plutôt à la conserver qu'à la détruire -, 
c'est qu'elle était bienfaisante : les sages mo- 
dernes se sont élevés contre elle quand elle 
est devenue cruelle et sanguinaire. 

Deucétius voulut profiter de la puissance 
qu'il s'était formée pour l'augmenter encore; 
il déclara la guerre fiWix Agrigentins, fit le 
siège de Molyuin, ville qui leur appartenait^ 
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les battît^ et s'empara de leur camp. Les Tain* 
eus réclament le secours des Syracusains^ leurs 
alliés, qui se mettent en campagne avec âne | 
armée formidable. Deucétius est battu à son 
tour ; ses troupes sont détruites en partie ^ le 
reste se donne ou se prépare à se donner aux 
vainqueurs. Deucétius, qui craint de n'avoir 
autour de lui que des traîtres , profite de Tobti^ 
curité de la nuit, monte à cheval, et choifit 
pour asile la ville ntiême de ses ennemis; il 
entre dans Syracuse avant le jour^ S^g^^ 1^ 
place publique, et s^assied aux pieds de Taot^ 
en qualité de suppliant; il offre de se donnée 
lui-même et tout le pays dont il est maître au 
Syracusains. Des orateurs ccuels font tonner 
contre lui du haut de la tribune leurs voix 
sanguinaires; ils exoitent le peuple à le traiter 
en ennemi de l'Etat; mais le sénat fait craindre ^ 
au peuple la vengeance céleste , et réclame en 
faveur de Finfortuné le respect qu^exige sa 
qualité inviolable de suppliant : il est envoyé 
à Corinthe avec ordre d'y passer sa vie. 

Cependant, après quelques années d'exil, il 
rentra dans sa patrie (i); il prétendait être 
ramené par un oracle qui lui accordait une 
demeure sur un beau rivage de la Sicile : des 

(t) An 446 avant Tcre vulgaire.^ 
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afeoturiers raccompagnaient^ chercliaat avec 
loi ce beau rirage qai lui était destiné. Quel* 
quel Sicules raccueillirent : les Agrigentins 
craignirent qu'il n^ rétablit $a fortune ; irrités 
contre les Syracusains, qui lui ayaient laissé la 
rie, ils leur déclarèrent la guerre. Les tilles 
6e partagèrent entre les deux peuples; les 
Agrigentins furent vainqueurs^ et donnèrent 
la paix aux vainç^is. 

Deucétius eut quelques heureux succès ; il 
se faisait même un établissement assez consi-t 
jiérablc dès ^ n^issance^ et oui lui promettait 
pour ravenir de plus grandes prospérités, 
quand il mourut de maladie, délivrant la 
Sicile d^une grande inquiétude (i). 

Les Sy racusains^ par la victoire qu'ils avaient 
remportée sur Deucétius et par Tabdication 
de ce chef^ qui en avait été la. suite, avaient 
soumis les Sicules à leur domination, et/cel 
aceroissement de puissance les rendait maîtres 
de la Sicile entière, non que les villes gi^cques 
eussent perdu l^ur liberté, maia elles seisi*^ 
blaient reconnaître Syracuse pour leur oapi* 
taie commune. Une seule ville refusait de re- 
connaître les nouveaux dominateurs ; c'était 
Trinacie ou Tyracine, ville v'ichQ et puis:* 

(i) An 44o avant r{>re vulg. 



i38 ETUDES 

sante^ qui par ses forces et son ambition m^^* 
naçait de se rendre un jour maîtresse de Vtlë '^ 
entière. Elle arait produit des hommes illu5«' '\ 
très ; elle se glorifiait de posséder encore des* 
citoyens valeureuic et savans dans Tart de la' 
guerre : c'en était assez pour mériter la haine 
jalouse des Sy racusains. I nférieurs en nombre/ 
ils résistèrent avec courage aux efforts réunis 
de Syracuse et de tous ses alliés. Quand 'ils 
eurent perdu Tespoir de se défendre^ ils réso- 
lurent de périr; aucun ne voulut suryivre k 
la ruine de la république, et les vieillards qoî* 
ne pouvaient chercher la mort dans les com«t 
bals se la donnèrent eux-mêmes. Les Syracu« 
sains réduisirent en esclavage la multitude in- 
capable de porter les armes^ et rasèrent la 
ville. 

Ils devinrent d'autant plus orgueilleux 
qu^ils n'avaient plus de rivaux , et, non con- 
tens des égards volontaires qu'ils recevaient 
des peuples de la Sicile^ ils voulurent en être 
les souverains. Les Léontins furent les pre- 
miers qu'ils attaquèrent : ceux*ci^ ne pouvant 
résister seuls à des forces supérieures^ implo- 
rèrent les secours des Athéniens^ dont ils 
étaient descendus (i). Ala tête de l'ambassade 

(i) An 4^7 ayant Tcre vulgaire^ 
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-IqiiMls envoyèrent à la métropole était le ce- 
el lèbre Gorgias^ dont les Athéniens admirèrent 
;-|réloquence^ et que leurs orateurs prirent 
5I pour modèle. La négociation n*eut pas de 
«f wite ; des hommes sages firent sentir aux ci« 
toyens de Léontium que leurs plus redouta* 
blés ennemis étaient ces faux amis quMIs ap- 
pelaient à leur secours; ils négocièrent avec 
Syracuse^ qui^ pour ne pas attirer dans la 
Sicile des hôtes dangereux^ ne se montrèrent 
pas trop difficiles sur les articles du traité. 

Un différent survenu quelques années après 
entre les citoyens d*Ëgeste et ceux de Séli« 
Bonte fit appeler de nouveau les Athéniens 
dans la Sicile (i). Nous avons rendu compte 
dans rhistoire de la Grèce de celte fameuse 
guerre^ qui priva la république d'Athènes de 
ses plus habiles généraux^ de deux flottes 
respectables et d'une armée florissante^ et 
dont les suites entraînèrent la démolition de 
ses murailles 9 la perte de sa constitution et 
de ses lois , et sa soumission à la république 
de Sparte. 

Cette guerre, qui se termina d'une manière 
si funeste pour les Athéniens, avait menacé 
les Syracusains de leur perte, et les Egestains, 

(i) An 416 ayant Tère vulgaire. 
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qui rataient suscitée^ devinrent les obji 
d'une juste vengeance (i)* En yain ils ayaiéfljl 
cédé une partie de leur territoire aux Sëlî4â 
nonlins ^ cette complaisance, qui marquait 
la faiblesse^ engagea leurs ennemis à dédarMTJ 
de plus grandes prétentions. Pour se sanrwf 
ils mirent au hasard la fortune de la Sicile 
y appelant les Carthaginois^ qui cherchai 
^ s'y faire des amis pour s'en rendre un )< 
les maitres. 

Carthage chargea de la conduite de cellf ' 
guerre Annibal, petit-fils de cet Amilcar qjû 
avait perdu la vie en faisant ia guerre à Gélosf 
il fit sa descente au promontoire de Lilyber,^ 
qui regarde l'Afrique (2). Que son armée ait 
été de deux cent mille hommes de pied et de- 
quatre mille chevaux^ . comme le raconte 
Diodore de Sicile^ qu'elle ait été plus £aiUe 
de moitié^ cdmme le disait Tîmée^ c'en était 
encore plus qu'il ne (allait pour prendre iSé«- 
linonte. Les Carthaginois y entrèrent après 
neuf jours de siège ; ils firent un affreux cm^ 
nage des habitans^ et les punirent avec ferai* 
cité de. leur avoir opposé trop de courage. 
Annibal haïssait la ville d'Hîmere parce 

(i)Diod. Sic.,! i5. 

(2) An 409 avant l'ère vulgaire. 
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que c*ëtait sous ses murs cju'AmîIcar , son 
ileul, avait reçu la mort^ et parce que Giscon, 
dont lui-même était fils^ avait été puni par 
Feiil du malheur de son père. La place fut 
investie, et, malgré la courageuse résistance 
i^ babltans , malgré Je.<; secours plusieurs 
feis renouvelés des Sjracusains^ elle fut prise 
d'âSsaut. Les ricl)ess< s des maisons furent la 
proie des soldats ^ et celles des temples du 
général. Les femmes et les enfans furent ré* 
dmts en esclavage. Annibal fit conduire ses 
captifs mâles sur la même ha^uteur où son 
aïeul avait perdu la vie^ et les offrit eu sacri- 
fice à ses mânes. La ville fut rasée. Il laissa 
en Sicile ce qu'il fallait de troupes pour la 
défense de ses alliés , et licencia le reste. 

Sans doute les Syracusains ne se dissimu- 
laient pas que les Carthaginois attaquaient 
d*abord les villes inférieures pour réserver 
contre eux leurs derniers coups , et ils avaient 
en même temps à craindre la vengeance d'un 
citoyen qu'ils auraient dû combler d'hon- 
neurs^ et qu'ils avaient maltraité. Hermocrate 
était Tun des trois généraux ^u*ils avaient 
élus pour se défendre contre les Athéniens; 
il avait ensuite commandé les secours que 
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Syracuse envoyait aux Lacédémoniens j mais 
pendant qu'il s'éloignait de sa patrie pour la 
servir^ il y laissait d'ardens ennemis^ qui pro- 
filèrent de son absence pour le faire con« 
damner à l'exil. Riche des présens qu'il avait 
reçus du satrape Àrtabàze, il revint à Messane 
ou Messène^ que nous appelons Messine^ leva j 
des troupes , prit à sa solde ceux des habitani 
d'Himère qui avaient pu se soustraire a la 
fureur des Carthaginois, et fit une tentative 
pour rentrer à Syracuse^ mais il ne réussit 
pas. Ce fut en servant sa patrie qu'il se ven«* 
gea de son opiniâtre ingratitude; il releva à 
ses frais une partie de Sélinonte, et désola 
toutes les campagnes qui étaient sous la demi-* 
nation ou dans l'alliance de Carthage. Leurs 
dépouilles augmentèrent ses richesses. Ceux 
des Syracusains dont le jugement n'était pas 
troublé par la passion reconnurent qu'ils 
s'étaient privés de leur plus grand capitaine, 
et regrettèrent de l'avoir perdu : il fut ins* 
truit de ces dispositions favorables, et pour 
en profiter il prit des mesures que lui inspi- 
rait la générosité de son caractère. 

Dans toutes les campagnes où les Syracu- 
sains avaient combattu contre les armées da 
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Carthage^ il fit recueillir avec soin les osse- 
;tiiens de leurs luprts^ les mit sur des chars 
ornés comme dans les pompes funéraires, et 
les conduisit religieusement k Syracuse (i). 
U s'arrêta dans la campagne voisine^ parce 
que l'entrée de la ville lui était interdite en 
qualité de banni. On devait croire que tous 
les citoyens le rappelleraient avec reconnais- 
sance; mais plus il se montrait grande plus 
il envenimait la haine de ceux qui ne haïssaient 
en lui que son mérite et ses vertus. Le légis- 
lateur Dioclès^ le plus furieux de ses ennemis^ 
osa même s'opposer à ce qu'on reçût les os des 
citoyens; cependant ils furent ensevelis avec 
honneur^ et Dioclès fut exilé; mais la fac- 
tion ennemie d'Hermocrate l'emporta, et lui- 
même ue fut pas reçu. Les hommes timides 
se joignirent, comme il arrive toujours, aux 
hommes passionnés; plus ils admiraient Her- 
mocrate, plus ils le trouvaient à craindre. 
Cependant il fut appelé peu de temps après 
par ses amis;. mais la populace, excitée par 
des hommes atroces, le massacra lorsqu'il en- 
trait sur la place. Ceux qui étaient connus 
pour ses partisans furent tués ou bannis. Le 
fameux Denys, qui s'empara dans la suite 

(i) An 4 08 ayant Yhre vulgaire. 



i44 ETUDES 

du gouvernement, était de ce nombre; il fut 
blessé j et sauva sa vie en faisant courir le 
bruit de sa mort. 

Les Carthaginois n'avaient laissé quelqofe 
repos à la Sicile que pour se donner le tempi 
de rassembler contre elle des forces plus re* 
dou tables. Ils ne se contentaient pas de 6oa« 
doyer des troupes africaines; ils en levaient 
dans les Espagiies et même dans la Campât \ 
nie. Syracuse effrayée demandait des seconri ] 
aux Lacédémoniens et aux Grecs d'Italie; maii \ 
c'était Agrigente qui devait éprouver les prc» 
Hiiers efforts des Carthaginois. 

Celte ville était célèbre par sa richesse et sa 
magnificence. Le nombre des citoyens n'était 
guère au-dessous de vingt mille-, mais par le 
nombre d'étrangers qu'y appelait Tespérance 
de la fortune, sa population se montait à 
deux cent mille âmes. Ses temples en gêné* 
rai, mais surtout celui de Jupiter, le dispu- 
taient par la grandeur et par la beauté de lear 
architecture aux temples les plus fameux de la 
Grèce, et les maisons des particuliers opu- ' 
lens répondaient à la beauté des édifices pu- 
blics -, les regards étaient partout arrêtés par 
des monumens de Tart; des tombeaux étaient 

(i) An 406 ayant l'ère vulgaire. 
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élevés aux cheviaux qui avaient gagné le prix 
de la course, et Ton accordait même cet libn- 
fleur h'*âès petits oiseaux cjui faisaient Tamu- 
sement tle la jeunesise des deux sexes. 
• Agrigente devait surtout sa richesse à ses 
|iIâDtattoifô d'oliviers et au commercé de ses 
bailes, qu'en temps de paix elle exportait a 
Cartha^: Le luxe et la délicatesse des Agrîgen- 
tînsrencîerit vraisemblable ce quie Ton raconte ' 
des Sybarites : l'un d'eux, nommé Exéhëtë^ 
ajraot rertipôrté le prix de là' 'course, ïît sou 
entrée dans la ville 'nionté sur un 'sàprevlie 
cliar, que Suivait un gratid 'iiotnbre d^autrëé'* 
magnifiqueftient décôi^és , dont trois éehts ' 
étaient attelés de chetaux blancs. 

Le pltts riche des Agrïgentins était alors 
Gellias* li 'avait une vaste maison distribuée' 
en un ' grand nombre d'appartemens com- 
modes^ destinés à recevoir les étrangers-, la* 
gratideur, la beauté, la irichesse de ses càvèsr 
et la variété 'des vins qu'elles contenaietit ' 
anraient fôrriié seules un objet de curiosité. ' 
Un certain "riplûbre de ses esclaves n'avait 
ffautrc service que de se tenir à sa porte ' 
et d'iûvîtér 1& étrangers à recevoir chez lui 
VhôspUalité; Cinq cents cavaliers de Gela pas- ' 

sèrent par Agrigente un jour d'hiver-, Gellras 
4 10 
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les reçut tous, et fit présent à chacun d^aor 
tunique et d^un manteau. 

Un autre citoyen^, nommé Antisthène, célé- 
brant les noces de sa fille^ traita tous les d- 
toyens dans chaque rue. La mariée était sçÛTie 
de huit cen;tr cliars et d'un grand nombre de 
cavaliers. U entretint des feux allumés dan» 
toutes, les rues^ tandis que des flambeaux aaas^ 
nombre étaient portés autour du char de la. 
jeune épouse. 

Telle était U nxolLesse des Agrig^entina, que 
pendant le siège il fut défendu à ceux qtp, 
montaient la garde dans la citadelle d*aToir 
plus d'un matelas y d'uge couverture, d'an 
traversin et de deiix prçiliers^, 

La peste se manif^st^ (Jans Iq canipt dea m- ■ 
siégeans; elle enleva même AQi^aI^;c|itf fut 
rempl^açé par.Lmil/con; niais, ^, peine i^<^n|r 
tijons du. siiége fiiirent- elles ralenties pfir ce 
fléau. Les Syrap.M^9iQS> quijyip^çptau seOQjgyçs. 
d'Agrigentie» remportèrent sjnr les Çf)i:tli||{i^ 
nois une victoire, inutile; oeuxçi. ^ai^qt çi}!,. 
assez grand nombi^e pou^ p^J^x; un tribuLÀ Ifh 
peste et au sort des arme^ sans perdre Iqujc&q-^ 
périorité. Dans l'intérieur dela.plllpe,i;égf|f^i«p( 
ensemble la famine et la discorde. Les citoyc|ii» 
accusaient de leur malheur ceux. qui. les com- 
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mandaient 3 ils eh lapidèrent plusfètet^»; enfici 
ib profitèrent de la naît, et, âbaFndonhanl leurs 
rielifesscb;' leurs malades, leurs vieillards, i>s 
se retirèrent à Gâa^ d*où ils passèrent à 
LéoQtiam, dont le^s Syracusains leur accor* 
dèrent la propriété. 

Entre tes ouvrages des arts qui fièrent partie 
da piHageet qni fuileiit portés à Carthage, était 
le'fiMMu^ taureau d'^sfirain dans lequel on di- 
sait que Phalaris avait fait brûler ses victimes: 
ce ly#anavait trouvé un a^rliste q«i joignait à 
an gt^ekid rainent' assea de bassesse pour faire 
mi'chef-d'œu¥rô 4'ufiif î^Btrinment d^ supplice. 
Seipion^ après alvo^ détruit Gârthage, ren'^it 
oe taureau aux Agrigenlins, et on le voyait 
Meore ches eux du temps de Diodore. 

Cependant^' iwème parmi les anciens, qui 
étaient géiiéya)eme»t fort crédules, des écri- 
vaina ont nié que jaraaiis Phalaria ait infligé 
ce supplice airoce. Peut-être ne se trompaient- 
il»paa: Phataria avait laissé une gfailde repu- 
I tation db (»*uauilé } parmi les oa vrages^^ de fart 
) qui kii> avaient appartenu se tifouvâ un tau- 
i^eao^ colossal qui était creux, confime le sont 
toutes le& figures de métal jetées en fonte ; on 
•ara cru que le tyran Tavait commandé pour 
y renfermer et y faire périr les malheureux 
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qu'il immolait à ses.fitrjejiirs : il suffit qaeq) 
quçs personnes raient dit pour que boauopi 
d'autres l'aient répété,, et que le ia^t ait 
recueilli comme avéré par dçs historieps^ 
ne connaissaient pas mieux que le Ti 
les procédés des arts. 

Pour le malheur de Syracuse^ dea 
gentins s'y. établirQDt, et^iafirent relf)A(ir.< 
leurs plaintes contre ceux jqui les avaient 
mandés : cet esprit de mécontentement ;et, 
défiance . gagna les : Syracusaius , ils se^ 
gnirent de méme.de leurs généraux MrdiQlew 
magistrats^ et passèrent de la plttiâtei liiij 
désobéissance et à rairiour d'une révoliil 
Quand le. peuple méconnaît lautori té det-^i 
qui le gouvernent^ il n'est- pas loin.d'éti 
mis àia domination. arbitrâivc. . .in^J 

Denys, celui (nêittedouttaah attachemAil 
la cause d'Hermocrale avfljit mis la vie eQi 
ger, profita des dispositions, soupçonna 
du peuple jpour lui rendre odieux legonyatr. 
nement, et dans une assemblée publique 1 
accusa les généraux d^avoir vendu la 
aux Carthaginois. L'assemblée le condai 
à l'amende pour le punir do son audace et* 
l'insulte qu'il osait faire aux généraux; HMÎI? 
Philistus^ qui obtint un rang distingué eatct 
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les historiens, et qui était fort riche, paya sur- 
k-champ ramende pour Deny8,.lui dit de 
coËtinttèr^ et prôtnlt de payer toutes les antres 
amendes auxquelles il pourrait être condamné 
pêàdànl le reste du jour. Denys reprit la pa-; 
ïole; il se rendit maître des esprits : les géné- 
Tàttx furent cassés; on élut leurs successeurs 
dans la classe des citoyens peu fortunés^ et 
comme Denys s^était distingué dans plusieurs 
eoeasions contre les Carthaginois^ il fut com- 
pria dans la nouvelle élection. 

Il venait de renverser les anciens géiiéraùx ; 
il^Ioi restait à perdre ceux qu'on Venait de 
lai -donner pour collègues.* 11 les représenta 
comme des* traîtres, affecta d'éviter toute coin- 
munication avec eux, et se rendit maître des 
affections du peuple au point de lui faire ab- 
jurer ses vieilles hainè's et d'obtenir le rappel 
des bannis. C^étaient des honimespuiâsansqtt*iL 
fiait à ses desseins; il connaissait leur ave^ sioti 
pour la démocratie, qui avait fait leur nolal- 
hetir, et concevait la juste esfiérandé de lès 
trouver favorables au gouvernement 'd^un 
acuL 

La dissension régnait à Gélà 3 les riches 
usurpaient l'autorité : le peuple réiclama le 
secours de Syracuse.' Dt^nys se reùd à Grêla 
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avec Ses troupes. Il venait de favoriser à 8^ 
racuse les partisans de Taristocralie ; il $U 
déclare à Gela le persécuteur j il fait coadâfB^j 
ner les riches à mort^ et du produit de h 
Liens confisqués il double la paie 4^ 9^ iO^j 
dats. Le peuple de Géla^ délivré des tkhu^ 
croit lui devoir la liberté^ et devient un instnK 
ment de son ambition. ) 

Il ne fut pas moins bien servi par la eraiflte, ; 
cpi'inspira'^ent les Carthaginoris. On s'atteodA* \ 
à leur voir amener en Sicile de nuwMhi- 
forces, plus redoutables encore que orikA 
qu'ils avaient déjà développées, el plua lif 
peuple éprouvait de lerreur, plus il était t^i»^ 
cile de Tindisposer contre ceux qui s^ troi^. 
vaient à la tête des affaires. Deilys suppoiM 
qu'Imilcofl lui avait fait proposer d'imiter Cti 
collègues, et de rester comme eux dans TiiMi^ 
tion ; en même temps il donna sa démiMiiM« 
pour n^avoir plus la honte de partager la co i i i 
mandemeni avec des traîtres, et le lendenMJA 
i\ reçut du peuple le commandement uipqse 
et absolu. 

Pour affermir son autorité il eut recoafs k 
la ruse qu'avait employée Pisistrate. Il était 
campé près de Léontium; il feignit d'avoir 
élf attaqqé pendant la nuit> et obtint la per* 
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mission d^avoir une garde. Il la composa 
. d'hommes courageux, mais inaigens^ pour 
[ qui leui^ places étaient leur seiile ressource 
L contre la misère , et un moyen de s^élever à la 
' fbrtane. Ses caresses et sa générosité lui alta- 
i diaient d^ailleurs toutes les troupes^ et il avait 
I soin d'avancer les militaires qui se montraient 
attachés à sa personne. Il rentra dans Syra- 
cuse, ne chercha pltis à dissimuler qu^il était 
le maître, et personne n'eut la hardiesse de 
a'en plaindre! 

Il étaya son pouvoir d'une illustre alliance 
en épousant la fille du célèbre Hêk*mocrate, 
et en donnant sa sœur à Philoxène, beau- 
frère de cet illustre citoyen* Il avait surtout 
deux ennemis plus dangereux que lés autres; 
il eut le crédit de les faire condamner à mort 
par le peuple. Ce fut ainsi que de Thumble 
condition de simple scribe il parvint a la sou- 
veraineté. Quoique ce qui nous est parvenu 
de son histoire ait été écrit par des hommes 
qui ne lui étaient pas favorables^ on ne peut 
s'empêcher de recohnaîti;é qu*il avait desla- 
leos dignes de sa nouvelle fortune. 

Les Carthaginois, sous la conduite d'A- 
fûilcar , vinrent flaire le siège de Gela. Denys 
parait avoir employé les moyens les plus puis- 
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sans pour secourir celte place; il avait appelé 
des Grecs d'Italie^ et avait incorporé àajis sot^:^ 
armée des troupes étrangères; elle était ai^ 
moins de trente mille hommes*, la plus florU^I 
santé jeunesse de Syracuse l'accompagnait ^ et, L 
une flotte suivait Parmée de terre. ... \» 

Longtemps il se contenta de tourmenter 
les ennemis par des escarmouches : cette ma- \ 
nœuvre est sagej elle épargne les hommes^ \ 
elle fatigue et mine les ennemis ; elle ne donne 
rien au hasard; mais elle est toujours con-.' 
damnée par l'impatience des peuples; îl$^ 
croient qu'un général ne fait rien quand ils 
r\e lui voient pas donner de batailles. Enfin 
Denys attaqua. Les avantages furent plu^ieurs^ 
fois balancés; la victoire sembla changer plu- 
sieurs fois de parti; mais le résultat de la. jour- 
née fut contraire aux Syracusains. Denys fit 
sa retraite pendant la nuit ; il passa par Cama- 
rina, et, ne se trouvant pas eu état de défendre 
la ville, il emmena les habitans, et fut obligé 
de laisser les vieillards et les malades à la dis- 
crétion des Carlhacjinois. 

Il eut donc contre lui les citoyens de cette 
jnalheureuse ville, obligés de fuir leur patrie, 
et les Syracusains, qu'il n'avait pas rendus vain- 
queurs; car les peuples rejettent toujours leurs 
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^jf malheureux succès sur ceux qui les comman- 
dent. Ou Taccusait de n'avoir prêté qu'une 
assistance faible ou plutôt simulée aux habitans 
de Gela-, on l'accusait d'intelligence avec les 
Carthaginois^ comme s'il eût eu quelque inté- 
rêt de les rendxe puissans dans Ja Sicile^ lors- 
qu'il voulait y étab|ir lui-même son autorité. 
Xja cavalerie syracusaine voulait l'égorger, et, 
dans rimpuissance de forcer sa garde, elle se 
hâta d'arriver à Syracuse pour y mettre sa 
niaison au pillage.. . 

, Mais lui-même arriva plutôt qu'il n'était 
attendu, et tomba sur les cavaliers révoltés. 
' Les troupes qu'il avait à sa solde se jetèrent 
dans Içs maisons de ses ennemis, et les égor- 
gèrent. 

Ce qui peut faire conjecturer qu'il n'avait 
pas mal fait la guerre, c'est que ce furent les 
Carthaginois qui proposèrent la paix. La moi- 
tié de leur armée était détruite par les mala- 
dies, et c'était Denys qui les avait causées en 
la mettant à l'étroit. 11 leur restait cependant 
encore des forces supérieures, et ils se firent 
céder Sélinonte, Agrigente, Himère et le ter- 
ritoire des Sicaniensj mais ils permirent aux 
habitans de Gela et de Camarina de rentrer 
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daus leurs villes^ à condition de n*en pas relft- 

Ter les fortifications. \ 

Denys profita de la pdix pôiir se livrer am^ 
soins d'affermir sa domination. Il Se logeai 
dans le quartier de là yille qu'on apjièlait rish^i 
et s'y fortifia : il n'était permis qu*à 9tê amil 
et ses soldats d'y avoir des logemehs. Podc 
augmenter son parti il éleva les affrâUèhis ail 
rang de citoyens^ et ne les distingua des an- 
tres que par la dénomination de citoyens noa- 
veaux; il distribua les meilleures terres k se 
partisans et à ses soldats particuliers, et fi 
le partage du reste entre les citoyens ancien 
et les nouveaux citoyens. 

Il se crut alors assez fort pour se r^dr 
maître de toute la Sicile^ et voulut commence 
par le siège d'Herbesse^ ville que Ton croi 
avoir été située entre Syracuse et Lébntian 
Son armée était composée de sies pi^opres sol 
dats et de ceux de la république : ces dernier 
étaietkt des citoyens que Ton armait en temp 
de guerre; ils voulurent profiter du moniei) 
où ils étaient en arràes pour rendre à leo 
patrie la liberté; ils tuèrent un lieutenant d 
Denys qui tentait de réprimer leur insurrec 
iton^ et réclamèrent le secours de la ville mém 

(i) kn loi ftvant Tëre vulgaire; Diod. Sic.,1. i^. 
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qo^ili^. t tenus assiéger. Denjs, réduit à 

frendre la fuite, se hâla de rentrer dans la 
capitale pour la oonteoir. 

L'armée qu'il tenait de commander tint 
kientÀt Tassiéger; elle était renforcée par des 
âitaliers arrités d*Eliia. Une flotte de quatre- 
fiogts yaisseaat^ prêtés par les ttlle^ deRhé- 
diom et de Messine^ bloquait le port< La tète 
de^fteoys fut mise à prix; on prôrnit le droit 
de cité aux étrangers qui la présenteraient. If 
désespérait de la fortune^ et tmilaU sfe donner 
h mort; ses anais^ et surtout Philfstus; lui ren- 
dirent l'espérance. Il entra en négociation ateé 
ceut qui le tenaient assiégé, et ôblint la per-- 
mission de se retirer atec sa famille; en méndfe 
temps il faisait demander du secours aux Cam- 
paniens. Pendant qu*fl semblait tout occupé k 
charger les cinq vaisseaux qui devaient le por- 
ter ateo ses richesses, les gens de la campagne, 
qui formaient la plu^ grande partie de Tar- 
mde des assiégeans, allèrent reprendre leurs 
travaux; ce qui était resté de l'armée de la ré- 
publique fut surpris et renversé par les Cam- 
paniens; Denys fit une sortie, et poussa les 
citoyens jusque dans la ville neuve; mais eu 
les poursuivant il ordonnait de les épargner. 
Viclorîeux avec peu d'effusion dô sang, il 
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donna les mêmes soins à faire ensevelir ka 
morts des deux partis. Des citoyens $^étaieii^'| 
réfugiés en grand nombre à Etna; Il les filb. 
inviter à rentrer dans leur patrie, les prit- 1 
d'oublier leur haine, et combla de cairesscrfij 
ceux qui se rendirent à son Invitation. Bijânt^t 
après, par la douceur, par la ftrce, par la sé^'\ 
ductlon, par ]a ruse et par la corruptioiiiiifcr 
se vit maître d'Etna, d'Etina, de Maxo5/de 
Catane et de Léontlum (i). ' .' ?> 

On Pavait accusé de fçivorlser les Carthagi-^ 
nols, et de tous ses desseins celui qui flattait le^ 
plus son ambition était de veûgçr la Sicile et 
de la délivrer de ces dangereux ennenils^ Pooc^. 
queles Carthaginolsne pussentpas, à réxemple.. 
des Athéniens, enfermer Syracuse dans ^n 
retr^nchenient et ne lui laisser d'autre iasuf . 
que le port^ il. fortifia le quartier qu'on nom- 
mait Epipple (2). Quoique les travaux. 4{,ii'îi. 
ordonna fussent de la plus, grande forcéi, ilff. 
furent conduits avec la plus grande cé\évivé\ 
lui-même surveillait les travailleurs, les ea-r*. 
ressalt, partageait leurs fatigues et les récOfob- 
pensait avec magnificence. 

On n'avait vu jusqu'alors que des galères à 

(i) An 4o5 avant Vere vulgaîro. 

('2) An 4^2 ayant l'ère vulgaire. \'. 
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ÏJtùis rangs de rames; il fut le premier qui en 
fit. construire à cin^prangs. Lui-même donnait 
aux ouvriers les modèles des armes et des 
loâchjnes; lui-^'hiéme veillait à ce qu'elles 
fessent bien fabriquées. 

Les artistes^ les ingénieurs qu'il rassemblait 
latéUr de lui se piquaient entre eux d'émula- 
ihn pour remporter les prix qu'il leuv distri- 
bnail, et ce fut à cette émulation que Ton dut 

. l'invention des catapultesi machines qui lan* 
paient au loin des pierres énormes dont le 
poids naturel I augmenté parla vitesse, de leur 

' chute, écrasait les plus solides édifices, il ne 
passait aucun jour sans visiter les ateliers^ et 
gagnait encore plus les artistes par la considé- 
ration qu'il leur témoignait que par sa géné- 
rosité^ souvent il 'les invitait a sa tablc^ et 
c'était une belle récompense pour des hommes 
dont le caractère' est de préférer l'honneur à 
la fortune. 

Il ajouta doux cents vaisseaux de guerre aux 
cent dix vaisseaux qu'avait dcjh Syracuse. Les 
anciens retiraient leurs galères dan^^des loges 
ou remises oii elles étaient à Tabri des injures 
de l'air : le port avait déjà cent cinquante de 
ces loges; il en ajouta cent soixante, dont la 
plupart contenaient deux galères. 
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Ce ne fut qu'après ayoïp terminé ces grandi 
préparatifs que Deuys s'oi||pupa de rassembler 
des hommes (i)>il en tira de toute la Grice 
et surtout de la Laconie. Comme il pajsit 
cher les soldats^ il en Tint de toutes parts se i 
ranger sous ses drapeaux. j 

Il rechercha Tamitié des Tilles de la Sicile 
et de l'Italie. Il avait perdu sa femme, la fiUè 
d'Hermocrate, dans* la sédition de la eava^ 
lerie;^ pounr se rendi^e à la £ois agréable aot 
Locriens et aux SyracusainS/ il éppusa dans 
le même jour Doris, fille de Xénéte, l&iphiS 
considéré des citoyens de Locres, et Airisto* 
maque, la plus distinguée des fil les de Syi^aiousef 
Ce double mariage, oont^racté par le tyran 
dans des cÎTConstancea où il voulhit plaive a 
la nation ^ fait présumer que la bigamie était 
autorisée par les mœura de la Sicile. 11 gagila 
les habiianls de Messîite en leur cédant oh 
territoire qui était à leur bienséance; enfin il 
ne moul;rai4 que de raffabilité, de la doucear 
et de Vhumanité, et personne n'était puni de 
mort ni même de bx^nnissement. 

En- possession du pouvoir absolu, il res- 
pectait les formes de la démocratie, et les 
formes sont tout pour le vulgaire. Il convoqua 

(i) An 598 ayant l'ère vulgaire. 
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l'assemblée du peuple^ ;et lui exposa que la 
eloire et l'intérêt de la patrie rendaient indis^ 
pensable la guerre contre les Carthaginois s 
cette nation était pdieusç.; oja ne lui répondit 
: que par des applaudis!&emç9S« 
E ' La guerre n'était pas enopr^ç^ déclarée, et , 
f cependant en congédiaql^ VH^^^Wlbjlée il per- 
mit au peuple de s'empari^r 4eS:hteM dea Car-» 
ihaginais qui étaient ét^bli^ . e^ «^ssesi grand 
nombre k Syracasa : c'était yu^ cruelle, in-. 
jusUce, mais ç'çtai^^ un miçqm ^ pluir^, % 
la mijd,ti^dQ. Le;? oi^ispftj^^ Ifi*^ v^seilW^ des 
Cartba^pojis furjept; vm 9M B^l^g^* ^^^ ai)^es 
filles suirireat qet cjpe^pl^.î. tp;j|^teS; çeli^^f.qi^ 
étai^t ^(^iwjgL^es au:i^ Gajct)[M»gWfli^ se^ Sé^9n 
yèrent^ et^ non contentes d^pijilf$fr ^^ ricl^esps^fi» 
de ceux qj^f ^l^s.^Y^iRI]^^^qo^ftP;?^ 
elles leurfijrqat éjproi;;i;ef ^^uiçrn^ênAes L^s plv9^ 

çraelç trajtçtn^çqiç 

Sa pceni^iè^e çp^péfiitipu fut|C(^Ue^^^ 
▼ille sitaéç ^^^^^ up, îlot,,, à. m9Jflj| d'ipi qu^ «, 
de heuç. d^ ^ c^pj^e^ ocqif^^fA/i^ 4e: la| Sicilç,, €;t, 
à peu dg 4.t3.t^qf;eid'ï;ri?:^(;j}j ^e él^it l'^u- 
trep^t des.Çaçtbtagip<>i^i èt/liçur servait de 
point de rQp9.3 qjua]a4r îl^ éU^ient en giuerxe 
ayec la Sicile. Une chaussée fait& de main 

(i) An 397 ayantPVoreyulgaii^ 
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d'homme joignait la ville anx;ontincnt| et lé^ 
babitans la détruisirent qaand ils^ se vir'énff 
menaces. ' 

Donys confia le^ pro'mièi^cs opérations dii'. 
{iiége à son frère Leplinc/qui commandait la 
IlottCy et luiindrAc, avec les troupes de terre, 
marcha contre les' villes alliées de Carthnge.' 
Presque toutes lui cédèrent, 'ou "plutôt clIéS 
s'empressèrent dé' joindre leurs forces a'ùk 
siennes : celles ^ui'refasèreht de se sdiirhétï^ij 
▼ii^èht leurs càTn|.)«V^iés rafagéés. ' * 

Je crois devoir entrer dans quolqûcs délaifs' 
8ur«les opérations. du siège dé Motyum, pafçe 
qu'elles ne ressemblent pas a cbllé^ tjui 'soJît 
en usage de nos jours' dans l'attnqUiâ'àï dablÀlk' 
défense des places:'' •' ^^-^t..,; v 

Denys, suivant la pratique ôvdikiàîre dA* 
anciens, fit tirer ses' vaisseaux sur le sablé. 
La llolte des Carthaginois, '(^VilfnâLndée pi^i^ 
ImilQon, arriva de nuit pour w<;Wr|)yyffdrc <*cne 
des SyracùsàinèV'èt mit en cêA'dreS ou brisa 
ceux de leurs" vÀ^êîseaux de 'charge' qîiî' bor- 
daient le port. Ddnys ne fit pas remetlrie ses' 
galères à flot* elles auraient été trop à' Vétroit' 
dans le port ; il les fit au contraire-tit^cr encore 
plus loin de la mbr. 

Les Carthaginois, rassurés par cette ma- 
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mœaTre^ s'ayancèrent témérairement^ et vin- 
rent à la portée des flèches 5 mais quand ils 
farent atteints des pierres énormes que lan-^ 
càient les catapultes^ ils furent d'autant plus 
efirayés que les effets de cette machine leur 
étaient encore inconnus» Ils se retirèrent; Imil- 
CDD regagna l'Afrique. 

Denys^ par des jetées c[u*imita dans la suite 
Alexandre devant Tyr, combla le détroit qui 
séparait Motyum de la terre ferme^ et couvrit 
de ses machines l'espace que la mer avait 
occupé. Les béliers battirent les murs et les 
tours ^ et les catapultes écrasaient les maisons 
et nettoyaient les remparts. Déjà les Syracu- ' 
sains étaient entrés dans la place^ et ils avaient 
encore de rudes combats à soutenir : des re- 
tranchemens nouvellement construits offraient 
encore des murailles à détruire après celles 
qu'on avait renversées 3 des édifices solide- 
ment bâtis formaient de nouveaux remparts 
qu'il fallait encore attaquer. Denys fit appro- 
cher des tours qui égalaient en hauteur ces 
bâtimens; les soldats y jetaient des ponts et 
communiquaient aux toits^ sur lesquels il fal- 
lait recommencer des combats. Bientôt les 
babitans s'avisèrent d'un moyen de se défaire 
de leurs ennemis çans avoir à les combattre 
4. n 
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corps à corps ) ils les laissaient avancer jua^ 
qU*au milieu des planches qui leur serraieal 
de ponts ^ etj renversant ces planches, ils lei 
précipitaient. Cependant il ne leur restait plu. 
d^espérance de défendre et conserver la plaëe^ 
et ce n'était que pour éviter une mort ploh 
cruelle qu'ils cherchaient à mourir les armef 
à la main. Denys fit défendre le carnage à set 
soldats, et comme il ne pouvait maitriaeir 
leurs fureurs, il fit crier par des hérauts aux | 
hahitaos de se réfugier dans les temples àovà • 
les Grecs respectaient Tasile. Ces malheureos ^ 
obéirent. Le pillage des maisons fut pemii 
aux soldats; ce qui restait des habitans fat 
vendu , et quelques Grecs qui servaient aous les 
Carthaginois furent pendus corbme traîtres. • 

Les Carthaginois firent pour se venger et ] 
pour soutenir leur domination en Sicile des 
apprêts formidables (i). L'historien Ephore 
peut être soupçonné d'exagération quatid il 
leur donnait trois cent hiille hommes et une i 
flotte de quatre cents vaisseaux, sans compter i 
aix cents vaisseaux de charge qui portaient les ; 
machines et les munitions : Timée^ qu*oo 
peut croire plus voisin de la vérité, ne leur 
supposait que cent mille hommes de troopei» 

(i) An 3g6 ayant Tire yulgaire. 
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(milcon avait le commandement de Tarmée 
de terre , et Magon celui de la flotte. 

Elle prit terre à Panorme. Eryce et Mo- 
tyum furent obligées de se soumettre : Haly- 
âes, qui s'était donnée aux Syraçusains au 
commencement de la campagne^ rentra dans 
Vaillance des Carthaginois : les iles de Lipari 
recurent la loi d'Imilcon et payèrent des con- 
tiibutions exorbitantes : Himère fut gagnée: 
Messine, voulut se défendre; elle fut prise et 
détruite jusque dans ses fondemens : les Si* 
cnles haïssaient Denys ; ils entrèrent par in- 
dination dans Talliance de Carthage. 

Le vainqueur résolut de marcher contre 
Syraéuse^ et Magon eut Tordre de conduire 
la flotte à Catane. Denys envoya contre elle 
la flotte syracusaine^ sous les ordres de son 
frère Leptine : ce commandant eut l'impru- 
dence de diviser ses forces, et fut baltu; Les 
Syraçusains, au rapport de Diodore, perdi- 
rent en cette journée plus de cent vaisseaux et 
vingt mille hommes : les galères à cinq rangs 
de rames ne portaient donc que deult cents 
hommes. 

Denys était venu à Catane pour s'opposer 
à la descente des ennemis-, le danger de Syra- 
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cusc le rappelait en cette yille^ que Magoitf 
victorieux aurait prise d'emblée s'il avait osé 
d*une plus grande célérité. Deux cents vais- 
seaux entrèrent dans le port, suivis des bâti-' 
mens de charge \ ils étaient décorés des de 
pouilles de la flotte syracusaine. L'armée d 
terre arrivait en même temps , et les soldats 
d'Imilcon couraient la campagne, coupant les^^ 
arbres, détruisant les maisons, ravageantip 
l'espérance des cultivateurs ; ils finirent pat' 
se loger dans le faubourg qu^on nommait 
Acbradine. Le temple de Cérès fut dépouille v 
le tombeau de Gélon , celui de sa femme, ceux* ; 
des simples citoyens furent renversés, et les / 
débris de ces monumens violés servirent à la' 
construction d'un retranchement dont Iei< 
Carthaginois s'entourèrent. f 

Denys avait donné la liberté aux esclaves/r 
et il en remplit soixante vaisseaux. Il recul^ 
les secours qu'il a^ait demandés à Corinthei'^ 
à Lacédéraone , à toutes les villes grecques de ^ 
l'Italie 3 il mit en mer, prit un vaisseau en- ^ 
nemi et continua ses courses , envoyant sa \ 
prise à Syracuse, sous l'escorte de cinq vais- i* 
seaux. Déjà ils étaient à la vue du port; les k 
Carthaginois veulent les prendre j les Syra- ^ 
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casains sortent du port pour les soutenir; ils 
ont Tarantage^ et coulent bas Tingt- quatre 
. Taisseaux ennemis. 

Les Syracusains avaient ^té battus plusieurs 
,^ fois ayant Denys à leur tête ; fiers de la petite 
, yidoire quMIs viennent de remporter en son 
absence, ils prennent la résolution de tourner 
contre lui les armes qu'il leur a remises entre 
les mains : c^était allumer la guerre civile dans 
Pinstant où ils avaient déjà la guerre étraÂ- 
gère autour de leurs murailles et dans leur 
port. Denys, informé de cette iusurreclîori, 
iiâte son retour 3 il ne craint pas de convo- 
quer ce même peuple qui le menace. Un 
homme audacieux, ou qui peut-être se croyait 
protégé par toute la force de la multitude, 
prononce contre le tyran la déclamation la 
plus violente : il cesse de parler, et les Syra- 
cusains jettent de toutes parts les yeux sur la 
place pour coiinaitre sMls sont appuyés par 
les alliés. Alors le commandant des troupes 
lacédëmoniennes m^nte à la tribune*, tous 
son^ avides de l'entendre, persuadés qu'un 
Lacédémonien ne peut prendre la' parole 
que pour tonner contre un tyran ; mais il 
déclare qu'il a été envoyé pour secourir Denys 
et les Syracusains^ et non pour dépouiller 
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Denys de sa puissance. Fetidant qu^il parle^ 
plus longuement qu'on n'aurait dû TaUcndre 
d'un homme de sa nation ^ les satellites d^ 
Denys s'avancent^ et forment autour de lui 
un rempart 3 il congédie rassemblée^ daiH 
laquelle personne n^ plus envie d'élever la 
voix pour demander sa destitution. Sa jOCHEH 
duite fut admirable en- ces circonstances; aa 
lieu de chercher des coupables et de punir 
ceux qui avaient excité le peuple contre lui^ 
il fît des caresses à tout le monde , s'atlaGha 
la multitude par sa familiarité^ fit des pré-r 
sens à ceux qu'il n'aurait pu séduire par d^s 
paroleSjf invita à sa table ceux qui poi^viiient 
aspirer à cette sorte de fi^veur, et sut gagQfX 
à peu près tout le monde : ainsi les imprudeM 
qui avaient voulu le perdre ne firent que 1q 
rendre plus puissant. 

Cependant la pestCj ou quelqu'une de cea 
fièvres meurtrières que les anciens ont sou- 
vent confondues avec elle, afiligeait le camp 
des Carthaginois. L*élé fut cette année -là 
d'une chaleur extraordinaire, et les assiégejina 
étaient comprimés en grand nombre dans un 
espace resserré, marécageux et malsain \ c'é^ 
tait l'endroit même que les Athéniens occu- 
paient lorsqu'ils fiirçnt moissonnés par une 
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maladif^ du même genre. L'atmosphère brû- 
lante pendant le jour 8e chai^geait du méphi- 
tiame que répandaient les émanations des 
corps et la yapeur de Thaleine^ et après le 
coucher du soleil riiumidité de Tair rendait 
le froid si rigoureux que tous les membres 
frissonnaient-, la sécheresse n'aTait laissé sur 
)a terre que des eaux stagnantes et £éttdes. 
Souvent la fureur s'emparait des fébricitans^ 
fnà . dans leurs accès frappaient et les in^ 
connus et leurs amis les plus chers. Les morts 
et les mourans étaient abandonnés, parce 
qu'on ne pouvait les approcher sans effroi^ 
et des cadavres amoncelés s'exhalait un poison 
qoi portait dans les veines des hommes sains 
les principes de la mort. 

Denys profita du malheur des Carthagi- 
nois pour le consommer 5 il envoya une flotte 
attaquer celle des ennemis, et un corps de 
cavalerie surprendre leur eamp par derrière. 
Le camp, les forts furent emportés, et en 
même temps la flotte syracusaine détruisait la 
flotte ennemie; les soldats, les équipages, 
tout fut égorgé , noyé, ou pérît dans les 
flammes ; les femmes , tes enfans, les hommes 
qui ne maniaient point les armes acco^raiient 
sur le port et jouissaient de ce spectacle, hor- 
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rible en effet, mais agréable pour eux, parce } 
quM satisfaisait leur vengeance et qu'il an- h 
nonçait la prompte délivrance de Syracuse. 
En effet, Imilcon profita de la nuit pour faire 
sa retraite ; une partie des troupes fut aU 
teinte dans sa fuite, et massacrée. Les Espa- ! 
gnols offrirent d'entrer dans ralliance de Sy- 
racuse, et leur offre fut acceptée. Tel fut le 
SQrt des Carthaginois après s'être rendus 
maîtres de la Sicile entière^ à Texception de 
Syracuse. 

Mais ils conservaient encore des places p et 
avaient pour amis les Sicules (i). Magon 
montrait aux villes une douceur capable de 
leur faire aimer sa patrie -^ il prenait sous sa 
protection celles qui étaient en guerre contre 
le maître de Syracuse -, il lui suscitait des en- ' 
nemis nouveaux; il attaquait Messine ^ que 
Dcnys avait fait sortir de ses ruines. Il fat 
battu î mais de nouvelles forces lui arrivaient 
4e Carthage. Denys eut le grand art de les 
miner sans les combattre, de leur couper les 
vivres , de les attirer et de les surprendre 
dans des embuscades (2). Le peuple le con- 
damnait^ et les soldais désert£tient son armée^ 

(1) An 593 aTant Vhre Tulgaîre. 
(a) An 39a avant l'ère vulgaire. 
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indignés contre la prélendue lâcheté d'ua 
général qui ne livrait pas de batailles. 11 allait 
peut-être éprouver un soulèvement général 3 
mais Magdn , ruiné par les sages manœuvres 
de son adversaire , fut obligé de demander la 
paix. 

Denys avait le grand dessein de soumettre 
à son autorité non seulement la Sicile entière^ 
mais encore les Grecs d'Italie; il voulait sur- 
tout se rendre maître de Rhégium^ qu'il re- 
gardait comme le rempart de cette belle 
contrée;. il avait d'ailleurs à se venger des 
babitans^ qui autrefois lui avaient refusé une 
épouse^ et avaient joint J'outrage au refus ^ 
qui dans toutes les occasions se déclaraient 
ses ennemis^ et se montraient les protecteurs 
de tous ceux qu'il condamnait au bannisse- 
ment ou qui se soulevaient contre son auto- 
rité. Il n'eut guère d'autres succès dans la 
première campagne ( i ) que de* ravager les 
terres et de brûler les moissons. Une tempête 
lui fit perdre beaucoup d'hommes et de vais- 
seaux^ et lui-même fut sur le point de périr; 
il n'eut enfin que l'avantage d'attirer les 
Lucaniens dans son alliance. 

(i) An Sgo avant Tère vulgaire. 
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Mais il rentra en Italie Tannée sutyan te (i }, 
et remporta une yictoire complète sur diverB 
peuples ligués contre lui. Les restes de leur 
armée se réfugièrent sur une montagne : il 
était difficile de les en déloger ; mais ils J 
trouvèrent pour ennemis la soif et la faim. Us 
offrirent de seraoheter, et Denys exigea qu'ils 
rendissent Les armes et se missent à sa dis- 
crétion : il fallut se soumettre. Denjs^ une ba- 
guette en maiu , fit passer devant loi tous ces 
malheureux ; il les comptait , et il s^en trouva 
plus de dix mille. Ils attendaient l'esclavage; 
ils furent tous renvoyés sans rançon, et les 
villes qu'il avait meûacées reçurent la paix ; 
plusieurs, dans leur reconnaissance, lui en* 
voyèrént des couronnes d'or. Mais il n'eut 
pas la même indulgence pour les habitans de 
niiégium; il exigea d^eux trois cents talenft 
(1,520,000 francs), tous leurs vaisseaux , et 
cent otages. ' 

Ils croyaient du moins à ce prix avoir 
acheté la paix ; mais Denys rentra djins VU 
talie (2), prit et rasa Hipponium, ville dei 
Bruttiens , dans la Calobre ultérieni'C. Il trans- 

(i) An 589 avant Fère vulgaire. 
(•2) An 548 ayant l'ère vulgaire. 
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£éra les habitans à Syij'acuse , et difttribaa le 
territoire aux Locriens^ qu'il aimait parce 
qu'il leur détail une épooae chérie. Feijgnanfc 
comité d'être ptè$ de retourner en Sicile, il 
4figMHHia moLCiloyens de Rhégium des pro- 
▼isions pour sou passage : ils s'empressèrent 
de lui en envoyer } mais il prolongea son sé- 
jour > et ils cessèrent de lui faire passer des 
yiyres^ parx^e qu'il ne leur en restait plus 
pour eux-mêmes. C'était ce qu'il attendait ; il 
a£[ecta de les regarder comme coupables^ 
renvoya leurs otages^ et forma le siège de leur 
Tille. 

Pendant qu'il la tenait investie et qu'il y* 
donnait de fréquensi assauts , il envoya plu- 
sieurs chars disputer le prix des jeux olym- 
piques. Le nombre et la beauté des chevaux, 
l'éclat des tentes couvertes de draps d'or et 
d'autres étoffes précieuses doat la valeur 
était encore augmentée par la beauté du tra- 
vail, excitèrent les applaudissemens des Grecs 
assemblés. Il avait aussi envoyé des rhapsodes^ 
chargés de faire entendre daus ce concours 
solennel des poésies de sa composition : quand 
ils commencèrent ou admira la beauté de 
leurs voix et le charme de leur art; mais 
bientôt on reconnjut ou Ton crut reconnaîtra 
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que c'étaient de méchans vers quSls chantaîent 
avec une adresse perfide^ et le peuple se jeta < 
sur les tentes , les déchira y les mit en pièceii ' 
Peut'étre faut-il moins attribuer cet emporte- 
ment populaire au goût sur et délicat des 
Grecs qu'à l'éloquence de l'orateur Lysias , 
qui prononça contre le tyran une déclamation 
violente. Les flatteurs de Denys parvinrent à 
le consoler en lui faisant entendre que la su- 
périorité de ses talens excitait contre lui les 
envieux. 

Le siège d^ Rhégium dura onze mois (i)« 
Les habitans se défendaient avec l'opiniâtreté 
du désespoir , et Denys les pressait avec celle 
de la haine. Les assiégés y après avoir payé le 
pain un prix exorbitant ^ mangèrent les che« 
vaux^ les bêtes de charge^ et enfin les cuirs; 
ils se rendirent quand il ne leur resta plas 
de ressources. Le vainqueur en entrant dans 
la ville trouva des monceaux de mourans sup 
des monceaux de morts. Six mille hommes 
respiraient encore ; ceux qui furent eu état 
de payer une mine (go francs) de rançon 
obtinrent leur liberté 3 les autres furent vendus 
à l'encan. 

On est si bien accoutumé dans ^histoire 

(i) An 387 ayant l'ère vulgaire. 
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des anciens peuples à voir les vainqueurs 
panir avec une cruauté recherchée les géné« 
raax vaincus ^ que ce crime du temps peut à 
peine mériter un reproche à Denys. C'était 
Phyton qui avait commandé dans la ville 
pendant le siège : Denys le regs^rda comme 
Tanteur de Popiniâtre défense des assiégés. 
Il aurait dû respecter cette opiniâtreté cou- 
rageuse : il fit jeter à la mer le fils de ce 
guerrier; Texposa lui-même sur une machine 
fort élevée aux insultes de la soldatesque , le 
fit ensuite promener dans la ville suivi d'un 
bourreau qui le frappait de verges^ et or- 
donna de jeter à la mer son corps tout dé- 
chiré^ mais respirant encore. C'était la crainte 
de ces traitemens affreux qui donnait autre- 
fois aux peuples assiégés un courage fotcené 
que les modernes ne connaissent plus; le 
moment de la reddition d'une ville, assiégée 
termine les souffrances des habitans. 

Libre des soins de la longue guerre qu'il ' 
avait eue contre les Carthaginois, vengé des 
habitans deRhégium, puissant dans la Sicile 
et respecté dans l'Italie, Denys se livra quel- 
ques années au repos (i); il s'entoura des 
Hommes qui avaient le plus de réputation 

(i) An 386 avant Fère vulgaire. (Diod. Sic, 1. i5.) 
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dans les lettres et dans la poésie^ et il avait la 
faiblesse de croire qu'il remportait sur eux: 
tous contribuaient par leurs louanges à le 
confirmer dans cette bonne opinion de lui* 
même^ et, tant de fois yictorieux dans les com- 
bats, il mettait ses talens poétiques bien au- 
dessus de ses talens guerriers. Philoxène seul^ 
poëte dithyrambique, homme mordant et 
railleur , lui faisait entendre sourent de dures 
vérités* Un jour que Denys lisait un de sea 
poèmes, Philoxène ne dissimula pas qu'il le 
trouvait fort mauvais : lé fyran poëte lui re» 
procha sa jalousie, et pour Yen punir il l'en- 
voya aux carrières-, mais il ne pouvait se 
passer de Philoxène, et dès le lendemain il 
lui permit de reparaître à sa table. II lut en- 
core pendant le repas quelques-uns de ses vers, 
et lui en demanda son avis : <c Qu*on me re- 
#r mène aux carrières », dit Philoxène en se 
tournant du côté des gardes. Cette saillie fit 
rire tout le monde et le tyran lui-même : peu 
de poêles auraient tant d'indulgence. 

Platon vint en Sicile (i) : on a dit que c'é- 
tait pour connaître par lui-même le phéno- 
mène du mont Etna. Il fut accueilli à la cour 
de Denys, qui longtemps supporta sa liberté 

(i) Plut, in Dione. 
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philosophique; il finit cependant par en être 
offensé , et Dion y qui deviendra célèbre dans 
kl suite, conseilla à Platon de quitter la Sicile. 
Il s^embarqua sur un vaisseau qui reportait 
en Grèce le lacédémonien Pollis. On prit terre 
à Egine^ et les Eginètes avaient décrété que 
tout Athénien qui mettrait le pied sur leur 
territoire serait mis en vente : Tathériien Plan- 
ton fut vendu; mais il ne resta pas iongtem{)9 
en esclavage; des philosophes se cotisèrent 
pour le racheter* On accuse Denys d'avoir 
chargé Pollis de le vendre; il seihble plus 
juste d'attribuer l'esclatage passager de Pla- 
ton au décret des Egîtlètes qu'a un ordre àû 
tyran. Il paraît même que Platon fut très-gé- 
néreusement payé de son voyage) Diogèiié 
Laërce dit qu'il était fort riche > parce que 
Denys lui avait dontié quatre- vingt--dix talens 
( 486,000 francs } : il peut bien y avoir ici de 
. l'exagération; mais du moins il était assez riche 
pour donner cent mines (9,000 fratics) de 
trois écrits des pythagoriciens, et comme il 
avait recueilli Un grand nombre d'ouvrages 
de ces philosophes, qui faisaient un grand se- 
cret de leur doctrine, sa bibliothèque dut lui 
coûter fort cher* 

EXenys envoya encore une fois ses rhapsodes 
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réciter ses vers aux jeux olympiques, et en- 
core une fois ses vers excitèrent la risée ; cet 
affront lui causa une sorte de frénésie : oa 
peut croire aussi , quoique Thistoire ne le dise 
pas^ qu'il découvrit dans le même temps quel- 
que complot formé contre ses jours ; cette sup- 
position vraisemblable explique bien mieux 
sa conduite que le dépit qu'il put éprouver de 
ce que^ loin de lui; une multitude rassemblée , 
n^avait pas goûté ses vers. Il voyait des enne« 
mis dans .tout ce qui l'entourait (i)*, il fit 
mourir plusieurs de ses amis^ et Diodore pense 
qae ce !ut sur de faux soupçons; il en exila 
un bien plus grand nombre , tels que des oifi^ 
ciers qui l'avaient bien servie tels que Leptine . 
son frère y tels que Pbilistus, qui dans les cir*'. 
constances les plus critiques Pavait aidé de 
ses conseils et de son épée. Ce fut peut-être, 
danâ ce temps de défiance et de crainte que 
personne^ pas même ses fils^ ne pouvait Tap^ 
procher sans changer de robe et sans être 
fouillé scrupuleusement par les gardes^ et 
. qu'il se faisait brûler la barbe, n^osant pas 
confier sa tètei à un barbier. Cependant il ne 
laissa pas languir longtemps dans l'exil Lep- 
tine et Philistus^ il les rappela^ les rétablit 

(i) Plut., inDione. 
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dans toute sa faveur, leur rendit sa confiance ^ 
m même dans la isuite il donna sa fille a 
Ijèptine. 

Il -conçut le projet de bâtir des villes snr les 
cotes de la mer Adriatique (1) : c*élait pour 
assuret* à ses flottes le passage de la mer 
Ionienne^ communiquer avec l'Ëpire^ la sou-* 
mettre, et raéme^ dit-on^ s'emparer des tré- 
cors du temple de D.elphes. 11 comptait^ pour 
accomplir ce dessein^ sur l'alliance d^Alcétas^ 
roi des Molosses, qu^ii arait accûerlli à Syra- 
cuse et rétabli sur le trôné; mais Afcétas fut 
chassé de nouveau par les Lacëdémôniens. 

Privé de ce secours^ il favorisa dans lé même 
desisein les insulaires dé Paros^ qui envoyaient 
une colonie dans Tile de Fhàros, sur la mer 
Adriatique. Déjà lui*même arait fondé dans 
.cette ile la ville forle dé Lyssus; il y avait 
creusé un port plus vaste que tous ceux de la 
Grèce; déjà sa viUé naissante égalait les plus 
florissantes cités par la magnificence de ses 
temples et par la beauté de' ses gymnases. Le 
xeste dé l'ile n'était occupé que par des bar- 
liaresqui n'avaient aucun sujet de se plaindre 
des Grecs; mais, tout barbares qu'ils étaient^ 

(i) An 385 avant ïère vulgaii'c, 
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ils ne manquaient pas assez d'intelligence poat 
ne pas prévoir que tôt ou tard ces Grecs> en 
apparence si tranquilles , seraient des Toisini 
dangereux. Us les attaquèrent avec l'aide des 
Iliyrieus^ et furent battus par les lieutenant 
de Denys (i). 

Mais ses entreprises multipliées épuisaient 
ses ressources^ et pour s'en procurer il fit la 
guerreaux Tyrrhéniens. Son prétexte était de. 
réprimer leurs brigandages; mais son motif 
véritable était de s^enrichir en dépouillant de. 
leurs vols ce peuple de pirates 3 il se proposait 
surtout le pillage d^un riche temple qui était, 
dans le port d'Agylla, ville tyrrhénienne. U 
réussit^ et des dépouilles de ce temple il leva^ 
de nouveaux soldats et se fit une armée qu*il^ 
destinait contre les Carthaginois. 

Ce furent eux qui lui déclarèrent la guerre^, 
soit qu'ils ne voulussent pas lui donner It^ 
temps de s'y préparer , soit qu'ils reconnosseoik, 
que lui - même se mettait en état de gaerrt, 
contre eux en attirant dans son alliance les 

M 

villes siciliennes qui leur étaient soumises (d}» 
Magon , leur général , perdit la vie dans une 

(1) An 584 avant l'ire yulgaire» 
ip) An 383 avant l'ère vulgaire. 
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bataille } dors ils demandèrent la paix, et 
comme Denys leur faisait des conditions foi^t 
dures, ils obtinrent du temps pour prendre 
leiordres de leur ré publique. Ils remployèrent 
à se fortifier. Le fils de Magon^ quoique fort 
jeune encore , fit les dispositions les plus sages, 
etquand l'armistice fut expiré il donna bataiU/e 
et remporta une victoire complète. Le frère 
de Denys, Leptine, reçut la mort en combat- 
tant en héros. Les Carthaginois ne firent pas 
de prisonniers -, ite égorgèrent tout ce qu^ils 
purent atteindre , et le re^te ne se sauva qu'à 
la.faveur de la nuit. 

Les anciens aimaient à multiplier les crimes 
de ceux qu'ils appelaient tyrans. Piutarque dit 
qne Denys fut le meurtrier de son frère, en 
l'abandonnant aux ennemis (1) : il aurait donc 
agi contre lui-même ; car Diodore, qui devait 
aavoir mieux que Piutarque l'histoire de son 
pays, dit que Denys commençait à prendre 
de l'avantage sur les Carthaginois, mais que 
868 soldats, qui étaient l'élite des troupes, se 
débandèrent quand ils apprirent la mort de 
Leptine et la défaite de l'aile qu'il comman- 
dait. iElien, qui veut aussi que Qenys ait c(é 
coupable de la mort de son frère, est si mal 

(1) Plut, in Àlexandro. 
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instruit, qu*ll croît que Lcptine fat tué dant 
un combat naval (i). 

Il faut croire que la victoire des Carthagi- 
nois fut le fruit d'un eflbrt qu'il ne leur était 
pas facile de répéter, car eux-mêmes offrirejrt 
la paix. Les deux puissances conserTèrent œ 
qu'elles possédaient avant la guerre; lesCar- 
thu{;inois y joignirent la ville et le territoire"' 
de Sélinonte et une partie du territoire d'A« 
grigcntc, et se ilrent donner mille taledt 
( 5,400,000 francs ). 

La paix fut longue; les Carthaginois qa 
donncrcMit aucun prétexte de la rompre : elia 
fut rompue cependant, parce que Denys, Ici 
Toyant affligés de maladies contagieuses âl 
abandonnés d'une partie de leurs alliés d'A»; 
frîque, saisit cette occasion favorable deledfi 
faire la guerre. Il enleva d*cmblée Sélinoato/ 
prit Entella» et se rendit maître d'Ërjce; Il 
fit et leva le siège de Lilybée. Il crut la martqé ^ 
de ses ennemis détruite^ parce que le feu prit « 
au chantier de leurs vaisseaux, et il mit en mer " 
une flotte trop faible qui fut surprise et battue } 
la campagne fut terminée par une trêve. 

II avait ciivoyé une tragédie h Athènes; 
clic y obtint le prix ? a cette nouvelle il fit de 

(1) iLliaiu Var. llist., I. i3 , c. 4^;. 
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pompeux sacrifices et donna des repas splen- 
dides^ lui-même se livra, malgré sa tempe* 
ranee ordinaire^ à des eiccès de bonne chère 
et de TÎn qui lui causèrent une maladie dont 
il mourut après quelques jours de souffrances. 
iVogue Pompée seul a écrit qu'il avait été 
assassiné. Il vaut mieux^ paur tout ce qui re- 
garde cet Iromme célèbre par ce qu'on appelle 
sa tyrannie^ et qui mériterait de Têlre aussi 
[ par ses grandes qualités , s'en tenir au récit du 
' sidlien Diodore. Le sijënce de cet historien 
noas permet de ne lui pas attribuer la mort 
de sa mère, et de ne paç crpire avec Plu-r 
' tafque qu'il Tait étranglée, ou, avcc^lien^ 
qu'il Tait empoisonnée. Denys eut pour enne*- 
mis les amis du régime populaire, et tous ceux 
qui feignaient de Tétre parce qu'ils enviaieryt 
la puissance du dominateur. Nous connaissons 
quelques-uns des complots qui se formèrent 
contre lui ; sans doute il s'en forma d'autrea 
dont nous n'avons aucune connaissance; alors 
son danger le rendait sôupçon«)eux et cruel, 
et Fon peut ci:*oire qu'il confondit plw d'un in-r 
nocent avec les coupables; niais dès qu'il avait 
recouvré la sécurité il redevenait affable, ca- 
ressant et même généreux. La Sicile lui dut sa 
splendeur 3 la Sicile et la Grèce ei>iière durent 
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k 8oq génie les progiès de plasœurs arfft; set • 
voisins le craignirent , une partie de l'Italie 
le reconnut ou pour ami ou pour souverain n | 
et les Lacédémoniens recherchèrent son al- ; 
liance; il parait même qu'une grande partie . 
de la Sicile aimait sa domination, puisqn'à 
sa mort elle ne fit aucun effort pour retonme^ 
à la liberté^ et que son fils lui succède Mns. 
obstacle* 

L^histoire nous le montre tantâtt a le tête 
de ses armées, tantôt dans les ateliers des ar- 
tistes, souvent au milieu des travailleurs, qu'il 
surveillait et encourageait, et souvent aussi au 
inilieu du peuple, qu'il caressait même après -. 
des révoltes dangereuses. Nous ne ponvoni [ 
donc admettre, même sur l'autorité d'un écri? 
Tain très-respectable (i), mais qui n'appar- 
tenait ni au même temps ni au même pays^ 
qu'il n'osait haranguer le peuple que du haut 
d'une tour; que, ne se fiant point à ^n barbier, 
il se faisait raser par ses filles encore fort 
jeunes , et quelles voyant pi us avançéesen âge, 
il leur apprit à lui brûler la barbe avec des 
coquilles de noix -, qu'il faisait fouiller partout 
dans les apparteroens de ses femmes avant d'y 
entrer; que son lit était entouré d'un largç 

(i) Çicero, Tofc., L 5. , c. 20; de Offia, L 1 1, a 7. 
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fossé avec \m pont * levis , et que malgré ce 
fossé*! ce pont et de puissans yerroux , il ne 
goûtait qu'un sommeil interrompu par les fan- 
tômes de son imagination tourmentée. Plu* 
neups de ces récits^ et môme kt plupart^ sont 
peot-âtre d*accord avec la vérité, pourra 
qu'on les rapporte à.des temps oùDenys soup- 
çonnait ou venait de découvrir des complots 
coDtre sa personne; mais ils sont faux sans, 
doute-^ si Pon veut* qu^ils. forment le tableau 
de sa vie accoutuinjée.. 

Le j^une Denys était fils deDoris^ Pépouse^ 
Jocrienne de son père (i). Si le pouvoir' sou- 
verain lui avait été fortement contesté, il est 
vraisemblable que son caractère ne lui aurait^ 
pas permis de vaincre les obstacles j- son hu- 
meur douce et paisible devait être moins re- 
gardée en lui comme une- vertu que comme- 
Teffet de la mollesse et de Tinactivité^ Avea 
de Tesprit^ il était loin d'avoir les talens de 
son père. Ce fut plutôt par indolence que par^ 
modération qu'il fit la paix avec les Cartba** 
ginois. Il eut cependant au. commencemeni 
de son règne des avantages assee considérables 
sur les Lucaniens', mais il les laissa bientôt eo 
Tjepos. Le souverain qui n'ain^e pas. la guerre 

(i)Diod. Sic.,l.ia 
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est rarement applaudi par les liistoriens ; il 
faudrait cependant louer le jeune Denjs , ri 
l'amour de Thumanité le rendait ennemi des 
armes , s'il sentait que le plus souvent la goerrè 
est à peu près également funeste aux: peuple» 
vaincus et aux peuples victorieux ^ et qa*aq 
commencement des hostilités il est difficile 
de prévoir à qui la victoire accordera se6 san« 
glantes caresses. 

Des pirates continuaient d'infester Tentrée 
de la mer Adriatique : Denys eut la sagesse 
de les contenir en faisant bâtir deux villes sur 
les côtes de TApulie (i). Cétait favoriser le 
commerce en assurant aux navigateurs le tra-» 
jet de la mer Ionienne; mais il tint ses soldats 
sans exercice^ et Ton veut qu'il ait préparé 
sa chute par son inactivité : s'il avait eu Tka- 
mcur guerrière, ou dirait qu'il l'a lui-même 
accélérée par son inquiétude. 

Il est assez probable qu'il aurait conservé 
longtemps sa puissance^ et que même il Fao- 
rait transmise à ses descendans^ s'il n'avait 
pas eu dans sa propre famille celui qui lui 
fit terminer sa vie dans un exil honteux. 

Ce libérateur de la Sicile fut Dion^ frère 
d'Aristomaque, l'épouse syracusaine du vieux 

(i) Au 359 ayant l'ère vulgaire. 
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Denys (i); il fut âiraé de son beau -frère, 
d'abord par considération poor sa sœur^ et; 
easpite pour lui*niéme. Il était fort jçune en- 
core quand PJaton vint pour Ja première fois 
ea Sicile 5 il fut du nombre des disciples du 
l^osophe^ et les surpassa tous par sa facilité 
à saisir les principes du maître et par le zèle- 
qu'il montrait pour la verta. La nature^ qui 
loi a^ait accordé les qualités solides, lui re«- 
fiisa les qualités aimables 3 il était d*une aus- 
térité sèche et repoussante qui tenait de la 
rusticité; c'est un défaut que lui reprochaient 
ses anriis eux*mémes> et Platon lui écrivit de 
se tenir en garde contre l'humeur opiniâtre 
qu'entretenait en lui son goût pour la soli- 
tude 3 il disait souvent à Denys des vérités 
&rt dures ^ et le vieux souverain ne faisait 
que rire des libertés du jeune homme. 

A la mort de son beau-frère il ne travailla 
point à rétablir la démocratie^ mais il voulut 
faire passer les rênes du gouvernement dans 
les mains d'un fils de sa sœur^ et dépouiller 
le jeune Denys de l'héritage paternel j cepen-* 
dant Denys régna, et, loin de lui faire éprou^ 
ver sa disgrâce, il lui accorda toute sa con- 
fiance : on est tenté de louer cet excès d'in- 

(1) Diod. Sic, 1. 16, et Plut , in Dione. 
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dulgence^ et ce fut par cette indulgence qo* 
prépara les malheurs de sa ^ie. 

Dion profita de la faveur dont il jouissaib^ 
pour inspirer au jeune souverain ramoor èé] 
la philosophie , et comme l'idée de la phih 
Sophie se liait intimement dans son esprit] 
avec la doctrine de Platon^ il lui fit rappelePv 
en Sicile ce célèbre Athénien. Celui-ci devait 
hésiter à paraître encore une fois à la coôr'. 
de Syracuse^ sa raison devait lui dire que OBf •: 
n^était pas là sa place, mais sa vanité Vy atli* ~; 
rait^ et elle était secondée parcelle despytha* j 
goriciens d'Italie : ils le pressaient de faire k ] 
voyage-, ils étaient flattés de voir s'établir' j 
auprès d'un puissant souverain un brillant 
rêveur qui appartenait bien plus à leur setibt' 
qu'à l'école de Socrate^ et ils se figuraient 
déjà qu^il suffirait de sa présence pour changer 
la cour en une école de philosophie* 

L'arrivée prochaine d'un homme sévère et 
ami de la liberté effrayait les courtisans 5 ils ob^ 
tinrent le rappel dePhilistus, ce guerrier histo* 
rien qui^ après avoir bien servi le vieux Denys^ 
avait fini par lui déplaire et vivait dans l'exiL 
Comme il avait beaijcoup d'instruction etqa*il 
était ami du gouvernement monarchique, ils 
voulaient opposer ses principes au répubU- 
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«inîsme de Platon. Peut-être le Syracusain 
B'était-il pas moins bon citoyen que le pbl- 
iosophe d'Athènes ; mais il connaissait Tabus 
^oe les habitans de Syracuse avaient fait de 
leur liberté^ et il prévoyait celui qu'ils en fe- 
mient encore. 

Denys avait une imagination ardente et de- 
réglée qui lui faisait tout embrasser avec excès: 
il apprit avec une joie puérile l'arrivée de 
Platon ; il envoya un char magnifique le re- 
cevoir au port; il fit un pompeux sacrifice 
pour rendre grâce aux dieux de la faveur 
qu'ils lui accordaient. Par un enthousiasme 
passager^ il se montra appliqué aux affaires : 
c'est au moins ce que dit Plutarque; mais il 
semble être peu d'accord avec lui-même^ car 
il résulterait plutôt de ses propres récils que 
le jeune prince^ livré tout entier aux le* 
çons de son nouveau maître^ dût négliger le 
soin de l'Etat. On ne parlait devant lui que de 
matières philosophiques^ et comme les courti- 
sans se modèlent toujours sur le monarque^ 
on ne voyait dans toutes les salles de la cour 
que des figures de géométrie tracées sur du 
sable. 

Ce zèle de philosophie^ qui était Touvrage 
4e Diouj lui altiirait de viyes censures } on dir 
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sait.qu*il voulait endormir le prince au soiv 
des belles paroles de Platon, pour lui faire, 
abandonner la souveraineté, qui passeriût aux 
enfans d* Aristomaque ; on disait aussi que les 
Athéniens avaient perdu leur république, 
leurs lois ^ leur liberté pour s^étre présentés 
devant Syracuse avec une armée formidable, 
et que maintenant un seul de leurs sophistes 
allait renverser l'autorité du souverain de Sy- 
racuse^ qui avait de si grandes forces de terra 
et de mer. Ces discours n'étaient pas dérai- 
sonnables : un homme chargé du gouverne* 
ment d'un Etat doit aimer les sciences^ parce 
(Qu'elles rendent TEtat florissant^ comme il^ 
doit les protéger^ il est bon qu'il les connaisse; 
mais il est dangereux qu^il en ait la manie; il 
est très-utile qu'il ait l'esprit philosophique^ 
mais il ne faut pas qu'il fasse métier de phi* 
losophie. 

Dion, qui voulait faire de Denys un philo- 
sophe, prenait sur lui-même le maniement 
des affaires de TËtat, apparemment pour ne 
pas détourner le prince de ses études. Il nfkau-^ 
dait aux Carthaginois de nes*adresser àDenys 
qu'en sa présence pour traiter de la paix, et à 
cette condition il leur répondait de la réus- 
site; c'était leur déclarer qu'il ne laissait k 
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Denys qu'une vaine représentation ^ et que 
c'était lui qui voirait gouYerner en effet. Cette 
lettre ofiensente pour le isoUverain fut sur- 
prise, et Plutfirqué semble tj^ouyer mauvais 
que Denys.en.ait été blessé; cependant Plu*- 
tarque devait savoir que la plupart des princes 
ùût besoin qu'on les mène, mais qu'ils ne veu* 
lent pas qu'on dédare qu'ils se laissent mentr* 
Denjs fit embarquer auasUàt Dion pour l'Ita- 
lie. Ce qui peut faire croire que le disgracié 
avait un parti., c'est que son départ involon- 
taire causa beaucoup de troubles, que le jeune 
prince en fut épouvanté; et que pour rétablir 
•le calme il fit regarder I^exil de Dion comme 
un simple i. if oja^é. Il (^^empressa de lui en* 
vdyer ses meubles et sesrichessés, qui ^ieiit 
dignes *d'fun .' souverain. 

Platon étaittropintimement lié avec Texilé 
pour ne pas devenir suspect*, il fut logé à la 
citadelle. On fit regarder ce logement comme 
une marque d'honnem?; mais la vérité est 
qu'on voulait qu'il fût surveillé de près, sans 
qu'on parût avoir dessein de le garder. Il ob« 
tint bientôt après son congés parce qu'une 
guexre qui survint éloigna Denys de la capi- 
tale. 11 alla reprendre son école, et Dion suivit 
les études de Tucadcmie. Il visita différentes 
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villes, et fut honoré dans toutes : si Yon peiit 
en croire ici Plutarque, il reçut même à Sparte 
les droits de cité; mais n^oublions pas que le» 
Spartiates ne les accordaient à personne, et 
que, dans ce temps*là même, ils receTaient 
des secours de Denys. 

Quoique après la paix le souverain de Sy- 
racuse n*eût plus auprès de lui ni Dion m 
Platon, il n'en conservait pas moins l'amour 
de la philosophie ou la manie d'être philo^ 
sophe; il s'entourait d'hommes instruits^ et 
rougissait souvent devant eux de répéter f<Hft 
maladroitement les leçons qu'il avait recuck 
du philosophe athénien. 11 voulut le posséder 
encore, et chercha auprès de lui la protection 
du pythagoricien Archytas* Il lui écrivit à lui- 
même que par sa présence il obtiendrait tout 
en faveur de Dion , et rien en son absence : 
c'était une grande imprudence à Denys d'at- 
tirer à sa cour un ennemi de la forme de! gou- 
vernement qu'il avait intérêt de maintenir, et 
un ardent protecteur d'un homme qu'il de* 
vait craindre. Platon ne pouvait plus avoir 
d'irTOSolution dès qu'on lui offrait des espé- 
rances en faveur du plus cher de ses disci-» 
plcs3 il fit donc un troisième voyage en Sicile, 
et rentra dans la plus grande faveur. Il trouva 
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k la cour Aristippe, son ancien compagnon 
d'études^ qui avait peut-être plus de philoso- 
phie dans la tête que toute Técole de Platon. 
Denys aVait eu beau faire de belles pro- 
messes en faveur de Dion , il ne les remplis- 
sait pas , et Ton sent bien qu'il ne pouvait 
avoir intention de les remplir. Platon, en re- 
nouvelant sans cesse ses demandes, qu'il ren- 
dait toujours plus pressantes, se rendait im- 
I portun^ cessait de plaire, et se privait de tout 
1^ moyen de réussir. Le prince et le philosophe 
L se brouillèrent. Denys envoya Platon loger au 
milieu des soldats mercenaires, et ces soldats 
! haïssaient le philosophe, parce qu'il voulait 
* persuader à Denys de renvoyer sa garde et 
de renoncer à la domination. Le philosophe 
crut sa vie en danger j il eut peur, et c'est ce 
qu'on voulait. Denys avait employé la recom- 
mandation d'Archytas pour attirer Platon, et 
Platon eut recours à la même recommanda- 
tion pour obtenir son congé. Denys, en le 
lui accordant, lui donna des témoignages 
d'une amitié qui devait être peu sincère. 

Libre dans sa haine contre Dion, il ne cher- 
cha plus à la dissimuler} il mit en vente les 
biens de leiLÎlé, et en retint le produit. Arété, 
sa sœur conianguine^ épouse de Dion, était 
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restée à Syraouse^ il la força d*épouser TiriAe 
crate, Tun de ses favoris. Cette dernière ofieailr; 
rendit les deux beaux-frères irréconcîliafaleft^; 

Dion résolut alors de coihmeocer - la 
guerre (i); il y était fortement exeité payfc 
Speusippe^ disciple de Platon^ et par d'àa^ 
très philosophes^ qui dans cette occaaiéÉi 
suivaient fort mal les préceptes de la phi- 
losophie : mais on peut trop sourent rémar^/ 
quer que la philosophie laisse les hom 
avec leur caractère , et Tirascibilité entfaif 
pour beaucoup dans celui de Speusippe^ Pl#< 
ton^ qui avait l'humeur douce et qui oM^. 
servait pour Denys les égards qu'exigéikf 
leur ancienne amitié^ exhortait son disûifllf vj 
à la paix; mais, comme il arrive toujoaM> j 
Dion suivit les conseils qui s^accordarent avM 
sa passion} d^ailleurs il avait à Syracuse béao- ^ 
coup d'amis qui travaillaient sans doute k lui 
faire un parti ^ et le pressaient de venir Mid 
et de leur prêter sa personne et son nom* Il - 
acheta deux vaisseaux, et prit terre à Zacinthe 
en Sicile , où il rassembla huit cents homikiefl* 

Cétait donc avec deux vaisseaux de charge 
que Dion allait attaquer la plus forte puissance 
alors connue dans l'Europe ; puissance SOUle» 

(i) An 358 avant Tire vulgaire. 



DE L'HISTOIRE GRECQUE. igî 

Me par quatre cents vaisseaux de guerre^ par 
une infanterie de cent mille hommes et par 
dix mille hommes de cavalerie 3 mais il pro- 
nonçait le mot liberté, et ce fut à' ce mot 
^'il dut sa force ^ ce fut à ce mot que le 
peuple 8e plongea dans de nouvelles cala- 
mitës. 

Il gagna Minoa, petite ville de la c* 
dance d'Agrigente, et qui appartenai 
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Carthaginois. Le commandant dj celle 
place ^ qui était son ami^ lui donna tout ce 
qa^l avait de troupes sous %^s ordres, et lui 
procura les munitions dont il avait besoin. 
L'entreprise était d'ailleurs favorisée par l'ab- 
sence de Denys^ qui venait de passer en Italie 
avec une partie considérable de la flotte. 

Les soldats de Dion refusèrent de prendre 
du repos» impatiens d'arriver à Syracuse. Des 
cavaliers d' Agrigente^ de Géla^ de Gamarina^ 
▼inrent grossir sa petite armée. Il se renforçait 
en chemin des forces de toutes les yilles qui 
n'étaient pas éloignées de sa route; les gens 
des campagnes s'empressaient de se ranger 
sous ses enseignes; la plupart étaient mal 
équipés^ mais leur ardeur réparait ce qui 
manquait à leurs armes. 
Il touchait aux rivages de l'Anapus, etn'é- 
4- i3 
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tait plus qu*à dix stades de Syracuse (i).I>e9 
citoyens^ parés de leurs plus beaux ^rèlemens^ 
vinrenl en foule au-devant de lui^ tandis que' 
d*autres^ restés dans la ville, tombaient sur les 
amis du lyran et sur les délateurs. Timocrate, 
qui avait la garde de TEpipole^ tenta de se jeter 
dans la citadeHe^ ne put se faire jour, et prit 
la fuite. Les portes étaient ouvertes ^ l'entrée 
dq Dion fut une pompe triomphale; il assit 
son camp dans la place de TAchradine^ et B§ 
vit maître de la ville entière. 

Denys fut averti du danger, qui menaçait sa 
puissance, et hâta son retour. Il était encore 
maître de la citadelle*, il y entra sept jours 
après Tarrivée de Dion : c'était en quelque 
sorte une prison qn'il venait occuper^ car ses 
ennemis l'avaient investie d*un fort retranche- 
ment.. Ne pouvant combattre, il entra en né- 
gociation^ et profita de la sécurité qu'il inspi- 
rait pour faire une attaque imprévue; mais 
quoiqu^il eût Tavantage de surprendre ses 
ennemis^ quoique Dion lui-même recû.t une 
blessure^ il fut repoussé. 

Il faudrait ne pas connaître le cœur hu- 
main pour douter que plusieurs sentimens 

(i) Un peu plus d'un tiers de lieue de vingt-eioq sa 

dogré. 
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. occupassent à la fois Pâme de Dion. Nous 
croirons assurément qu'il aimait la liberté et 
qu'il avait pris les armes pour la rendre à ses 
concitoyens 3 mais il haïssait aussi le tyran^ et 
ne combattait pas moins pour sa propce ven-^ 
geance que pour la délivrance de la Sicile* 
Enfin l'ambition agissait en même temps sur 
son âme peut-être à son insu*, il voulait que 
les Syracusains fussent libres^ mais qu'ils le 
fussent par lui^ qu'ils le fussent sous sa di- 
rection 3 il aspirait à la gloire de dominer par 
la force de la persuasion et par celle des 
bienfaits sur un peuple reconnaissant. 

En e£fet, dans le premier enthousiasme 
qu'excita son entrée à Syracuse, il reçut le 
commandement absolu de terre et de mer; 
mais il put bientôt reconnaître une vérité 
qui n^aurait pas dû lui échapper, c'est qu'il 
faut peu compter sur la faveur d'un peuple. 
Les Syracusains, après l'avoir revêtu d'un 
pouvoir qui tenait de près à la souveraineté, 
ne lardèrent pas à s'en repentir; ils craigni- 
rent qu'il n'eût des ménagemens pour le ty- 
ran, dont il avait épousé la sœur, ou qu'élevé 
dans le palais du vieux Denys et chargé de 
ses bienfaits, il nVût pris du goût pour la 
puissance absolue^ et ne voulût s*en emparer. 
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Ils tournèrent leurs pensées et leura affectionf 
vers Héraclide^ dont les talens militaires n% 
talent pas indignes de confiance 3 c'était 
homme inconstant , léger^ facile ^ et ces il 
fauts lui étaient favorables auprès du peuj 
Comme on craignait l'austérité de Dion^ 
aimait l'affabilité et la mollesse de caractèidi 
d^Héraclide. On lui donna le commandai 
de la flotte. 

Dion vint à l'assemblée. Il osa repi 
aux Syracusains l'affront quMls venaient 
lui faire eu le dépouillant d'une partie 
commandement général qu'ils lui avaient 
cordé : le peuple rougit d'avoir fait usage 
sa souveraineté, et dépouilla Héraclide da 
commandement de la flotte tout aussi légin 
rement qu'il venait de Pen revêtir. 
- Soit que la générosité de Dion ait été pare^^ 
soit qu'il ait eu la politique de vouloir gagner ^. 
le parti de son rival , il convoqua une noo^ ^: 
vetle assemblée , et fit rendre par le peuple à 
Héraclide ce même commandement qu'il Te- 
nait de lui enlever, et obtint encore qu'Hé«^ 
raclîde aurait des gardes comme lui-même»' ^ 

Il put d'abord se féliciter de sa conduite 
et croire qu'il s'était fait un puissant ami ; 
Héraclide recherchait sa faveur , lui faisait 
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bnmblement sa cour^ exécutait ses ordres 
irec autant d^apparence de zèle que de cé-- 
lèrité; mais il travaillait secrètement à le 
iésser^ir ^ traversait ses desseins par des ma- 
aoeÔTres cachées^ et entretenait au milieu du 
peuple 'des émissaires qui saisissaient toutes 
les occasions de le rendre suspect. Si Dion 
coiKeîllait de laisser Denys sortir de la ci- 
tadelle et de toute la Sicile^ on disait quMI 
voulait favoriser, le tyran ; s'il .proposait au 
contraire de faire eh règle le siège de la 
place, on disait qu'il voulait prolotiger la 
guerre pour perpétuer son pouvoir. 

La fortune se plut à favoriser Tambition 
d*Héraclide. Philistus , chassé de Léontium ^ 
dont il avait été quelque temps le maître ,. 
mit en mer avec soixjintQ vaisseaux ^ et lie 
* craignit pas d'attaquer cet amiral ; mais quoi- 
que la supériorité de sa flotte lui promit la 
victoire , et ^u^il la tnkétiikt pût sôti courage 
et par la défense la plus vigdUféusé^ il fut 
complètement défait. Près dé tôfliber entre 
les mains des .ennemis^ il se doûnà la mort ^ 
triste récompense des services qu*il afait 
rendus aux deux Denys. Plutarque a écrit 
qu'il fut pris avec son vaisseau, que le peuple 
satisfit sa haine en lui faisant mille outn»>ses> 



^00 ETUDES 

suspect^ et en eifet^ quelles que soient d*ail< 
leurs la conduite et les intentions d*an ài^- 
toyen , c*e$t déjà un acte de tyrannie que 
d^avoir en son particulier des forces qui ne^ 
6ont pas celles de l'Etat. 

Les Syracusains, ne pouvant gagner lei^ 
troupes de Dion, se présentèrent devant elles' 
avec d^autant plus d^audace que, jugeant par 
le nombre, ils se croyaient bien supérieurs; 
mais ces intrépides étrangers mirent Dion AU 
milieu de leurs rangs , et sortirent de la villa '] 
Dans leur marche, fière mais paisible, ils ne ^^ 
faisaient de mal à personne^ et se contentaient I 
de reprocher aux citoyens leui* ingratitude* -îj 
Ceux-ci crurent que les troupes ne les épar- ' 
gnaient que parce qu^ellés avaient peur ; ils - 
les attaquèrent : les soldats firent face; et/ 
comme Dion leur défendait de frapper, ils 
se contentèrent de montrer un front mena- 
cant, de faire retentir leurs armes et de pous« 
ser de grands cris, A ces cris, à ces gestes 
le peuple prit la fuite , et les troupes conti- 
nuèrent leur marche^ sans que personne osât 
les inquiéter. 

Les générau3t, qui ne pouvaient plus se' 
montrer sans être hués même par les femmes^ 
voulurent prouver qu^ils étaient des gens de 
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mr, firent prendre les armes aux troupes 
la république^ et se mirent à la poursuite 
[de Dion. Ils l'atteignirent au passage d'une 
[STi&re; mais comme les mercenaires de Dion 
*Qrent disposés à se défendre, les citoyens 
\, la cavalerie, les généraux fuirent encore 
vite que n'avait fait la populace. Les 
mutins recurent Dion avec honneur, as- 
lèrent une solde à ses troupes et leur ac- 
iMrdèrent le droit de cité. \ 

Les événemens purent faire croire aux Sy- 
noasains qu^il ne leur était plus nécessaire* 
La famine régnait dans la citadelle , et la 
garnison, réduite aux dernières extrémités, 
n'attendait pour se retirer qu'une capitula- 
I lion plus ou moins favorable. Mais pendant 
qu'on négociait, Nypsius, général habile et 
courageux, parut à la vue du port avec un 
riche convoi de blé et de munitions de toute 
espèce -, il mit ses troupes à terre , et par sa 
présence et ses discours il rendit le courage 
aux défenseurs de la place. Déjà l'on déchar- 
geait les bâtimens quand les Syracusains, 
montant à la hâte leurs galères, vinrent atta- 
quer des ennemis qui ne s'attendaient pas à 
combattre, coulèrent à fond quelques vais- 
seaux et en prirent quatre. Fiers de celte 
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leur fureur^ ils mettent le fea aax maisons 
et détruisent une partie de leurs espérances. 
Dion^ instruit du danger, fait courir en avant 
ses troupes légères; il les suit de près atec 
son infanterie pesamment armée; il entre; on 
combat sous les murailles, dans les places^ 
dans Us rues. Une partie des ennemis suc- 
combe; le reste se réfugie dans la citadellei 
et les démagogues qui ont égaré le peuple 
prennent la fuite ou se cachent. Dion reçoit 
aux acclamations générales le beau titre de 
sauveur de la patrie, et ses soldats ceux de 
frères et de citoyens. Héraciidé et Théodote 
son oncle, plus coupables que tous les autres 
ennemis de Dion, viennent se livrer eoi- . 
mêmes entre ses mains; ils reconnaissent 
leur faute 9 et elle est pardonnée. Héraclide^ 
dans la première ferveur d'une reconnais* 
sancc passagère, presse le peuple de conférer 
à Dion le commandement absolu de terre et 
de merj^ mais Dion lui fait rendre le com« 
mandement de la flotte. Il consuUail on ceh 
Je bien de la république, et croyait que per- 
sonne n'était plus capable qu^IIéraclide de 
commander aux matelots, parce que personne 
ne leur était plus agréable. 

11 venait de prendre le gouvernement de 
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la république expirante ^ et par sa direction 
elle n'eut plus que des succès. Il tenait la cita- 
delle investie du côté de la terre^ tandis qu'Hé- 
raclide la bloquait par mer; la famine réduisit 
bientôt la garnison au désespoir^ et le fils de 
Denys^ Apollocrate^ fut réduit à capituler. On 
lai permit de gagner l'Italie avec cinq galères, 
d'emporter ses richesses^ et d'emmener avec 
loi ceux qui voudraient le suivre. Dion re- 
couvre Aristomaque sa sœur^ mère duwieux 
Denys, et Arété son épouse^ qui étaient res- 
tées dans la citadelle; il pardonne à sa femme 
l'infidélité dont les ordres absolus du tyran 
l'avaient rendue coupable^ et que son cœur 
n'avait pas partagée. 

La reconnaissance des citoyens lui décerna 
les honneurs héroïques^ même de son vi- 
vant (ï) ,ei comme s^ils étaient quittes envers 
loi, ils retournèrent bientôt à leur ingrati- 
tude accoutumée. Le décret du partage des 
maisons et des terres avait été porté pendant, 
la disgrâce de Dion (3); il le fit révoquer^ et 
le fit autant d'ennemis qu^il y avaib d'indi- 
gens ou de paresseux qui fondaient sur le 
bien d'autrui l'espérance de leur fortune. 

(1) Diod. Sic. 

{là) Plut. , in Dione. 
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L'incorrigible Héraclide profita du xnécori-^ 
tentement des matelots et des soldats de ma-* 
rine pour le leur représenter comme uir 
tyran. La paix fit abolir le service de la flotte, 
qui coûtait beaucoup et n*était plus néces- 
saire. Plus furieux encore parce qu'il était 
réduit à la condition d'homme privée il dé-* 
clamait contre Dion dans l'assemblée du 
peuple ^ il devint encore plus véhément et 
plus dangereux quand son bienfaiteur eut 
manifesté le projet de donner à la république 
une nouvelle constitution plus favorable aa 
repos intérieur^ et dans laquelle l'autorité de 
la multitude serait comprimée par l'autorité 
supérieure des hommes éclairés. Dion recon- 
nut enfin que tant qu'Héraclide vivrait, lui- 
même resterait impuissant à faire le bien de 
son pays. Déjà depuis longtemps ses amis 
demandaient la mort du traître; il cessa de 
les retenir; peut-être même donnat-il l'ocdre 
qu'ils sollicitaient : Héraclide fut assassiné. 

En vain Dion lui ordonna de magnifiques 
obsèques , en vain lui-même suivit le corps it 
la tête des soldats; ces honneurs hypocrite» 
purent bien appaiser pour quelque temps les 
fureurs de la populace; maïs Dion venait de 
provoquer le mépris et la haine de ceux 
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' mêmes qui avaient délesté les complots d*Hé- 
raclide; ils voyaient avec horreur un assassin 
à la tête du gouvernement. 

Ce qui contribua peut-être plus que tout le 
Tes\e à sa perte ^ c'est que son humeur sau- 

» 

yage et son défaut d'affabilité le tenant éloigné 
des hommes, Tempêchaient de les connaître* 
i II s'était lié à Athènes avec un Athénien 
nommé Callippd, avait pris la dureté de cet 
homme pour une vertueuse austérité^ en avait 
fait son ami, lui avait accordé toute sa con-* 
fiance^ et pour l'avoir toujours près de lui il 
le logeait dans sa maison ; il l'emmena avec 
lui en Sicile^ et persista dans la même inti<« 
mité. Mais quand la plupart de ses amis eurent 
péri à la guerre, quand Héraclide eut été 
assassiné , Callippe ne vit plus que la vie de 
Dion qui l'écartât lui-même de la domination 
de Syracuse. Il continuait de caresser Dion 
en cherchant tousiles moyens de lui nuire; il 
captait la faveur du peuple, qu'on ne gagne 
jamais mieux qu'en le soulageant de sa recon- 
naissance pour ceux qui l'ont le mieux servi; 
il corrompait même des soldats de son bien- 
faiteur j habile dans le crime et voulant se 
ménager la liberté de parler et d'agir impu- 
nément contre Dion , il lui fit entendre qu'il 
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feignait d'être son ennem! pour connaître 
ceux qui Tétaient en effet , pénétrer leurs in- 
tentions et leurs complots, et les lui dénoncer: 
ainsi quand on rapportait à Dion les propos 
les plus téméraires du perfide, il répondait 
que le fidèle Gallippe ne faisait que suiTre 
ses ordres. 

L'adroite méchanceté de cet Athénien se 
faisait des armes contre Dion des malheurs 
mêmes qu'il éprouvait dans sa famille. Son 
fils> dans un accès de chagrin ou de frénésie^ 
se tua en se jetant du haut d*un toit. Callippe 
répandit et sut persuader que Dion, n'ayant 
plus d'enfant, se disposait à rappeler et à dé* 
signer pour son héritier et pour son succes- 
seur dans le pouvoir son neveu, le fib du 
tyran , le jeune Apollocraté. 

Dion fut enfin éclairé par sa sœur ek pat 
son épouse; mais le meurtre d'Héraclide 
l'agitait de remords; il sentait peut-être aussi 
qu'il ne pouvait, sans soulever la multitude j 
se défaire l'un après l'autre de ceux qnî par- , 
venaient à le séduire. Il répondit qu'il aimait 
mieux mourir que d*avoir à se garantir sau8 
cesse contre ceux qu'il avait regardés comme 
ses plus 'fidèles amis : il pouvait du moins «se 
faire garder; mais se donner une garde était 
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dans les républiques de la Grèce comme une 
affectation de tyrannie. 

Les complices de Callippe étaient en grand 
nombre; ils pénétrèrent une nuit dans là 
chambi*e de Dion; ils étaient sans armes et 
voulaient rétrangler; mais, éprouvant appa- 
remment trop de résistance , ils finirent par 
regorger aveé un poignard qu'on leur pa^Sa 
par unie fenêtre (i). 

Callippe, soutenu par des soldats qu'il avait 
gagnés et qui avaient partagé son crime, se 
rendit maître de Syracuse, et par ses cruautés 
il effaça tous les tyrans qui Pavaient précédé. 
Son ambition le perdit. Il voulut joindre Ca* 
tane à sa domination : les Syracusains protl- 
tèrent de son absence pour se révolter; ses 
soldats furent taillés en pièces devant Mes- 
sine. Chassé de la Sicile entière, dont toutes 
les villes lui fermèrent leurs portes, il cher- 
cha un refuge a Rhégium , et y mena quelque 
temps une vie misérable; il y fut tué enfin , et 
Ton a prétendu qu'il fut frappé dû même poi- 
gnard dont il avait assassiné Dion. 

Les Syracusains n'avaient recouvré la li- 
berté que pour se livrer à la discorde et s'nr- 
mer les uns contre les autres; leurs disseu- 

(i) An 354 avant Tère vulgaire. 
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feignait d'être son ennemi po^^^^j^ 
ceux qui Tétaient en effet, péné_^^J^ 
tentions et leurs complots, et 1^ ^^ jf ^ 
ainsi quand on rapportait |^ ^ ;;' 
les plus téméraires du p^^ <^ 
que le fidèle CaUippe ://|' r 
ses ordres. //I* r' " • 

L'adroite méùivfi i '^ i 
laisait des armes^'/^ jf ;- ' 
mêmes qu'il ér//^ ' ^ ^' 

fils, dans on '/^ ' .-rdesba 

se tua en se/ ^"""^ ^^ ^^ ^^^ 

répandit / .commun entre eu 

plusdV jugement. 

siene' '*"^ ^1^^ régnèrent à Syracuse 

seu' -"^"^^^ ^o"^' ^ ^^^^' s^^^ inconnus j 

tT ,i^sée, dont on ne sait que le nom. I 

^près dix ans d^exil , vint le chasser, et 

vra la domination. Le malheur avait ai 

caractère, et la certitude qu'il avait d'è 

ne lui permettait plus de régner ave 

ceur. Les plus distingués des ciloyeni 

lèrent Hicétas, qui dominait à Léontiui 

choisirent pour leur général : ce n'él 

cju'il valût mieux en effet que ceux c 

paient profession ouverte de tyrannie; 

même qu'il avait lait pcrlr la veuve et 1 
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^^ \.'M avait été rami; mais les Sy- 

^"^^wmt quelque confiance en uu 

^ance syracusaine3 d'ailleurs 

^ 'qutre recours, et ses forces 

i P^^ de lutter contre Denys 

^ ^ ^it volontiers aux vœux 

^^ ^\ ur leur procurer la 

^ t'vir a sa propre 

^ o desseins il appela 

.1 abordèrent en Sicile 

^doutable. 

Syracusalus implorèrent le se-' 

^e Corinlhe (i) : cette république leur 

vait de l'assistance parce qu'ils étaient une 

g colonies sorties de son sein, et d'ailleurs 

e se montrait partout ardente ennemie des 

*aiis 9 elle était seulement indécise sur le 

5ix du général qu'elle enverrait commander 

troupes en Sicile. On ne sait comment 

elqu'un de rassemblée s'avisa de nommer 

moléon, qui avait autrefois montré du 

orage et de l'habileté dans le métier des 

nes^ mais qui depuis vingt ans entiers 

raît retiré de toutes les affaires dans la 

erre et dans la paix. 

^i) An 346 avant l'ère vulgaire. (Plut., iuTimoL; 
od. Sîc.,1. 16.) 
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11 était nis de Tunodomé, l'un des ci-, 
toyeus les plus distingués de Corintlic. Il avait 
eu un frère aîné nommé Titnopliane, homme 
habile et d'un grand courage ^ mais amoureux 
de la domination. Timoléon paraissait le ché- 
rir, et nifime dans une bataille où Timophane^ 
qui commandait la cavalerie, était près de 
périr, il lui avait sauvé la vie au risque de la 
tienne. 

Ijes Corinthiens, qui avalent alors toujours 
a craindre quelque surprise de la part de leurs 
alliés, stipendièrent un corps de quatre cents 
hoiinncs de cavalerie étrangère, et en don- 
nèrent le commandement à Timophane. Il 
sVn servit pour satisfaire son ambition, et il 
0])prima sa patrie à Talde de ces mêmes foi*ces 
qui lui étaient confiées pour la défendre. Il fit 
mourir sans aucune forme de jugement les 
citoyens que leurs richesses où la considéra* i 
tion dont ils jouissaient lui faisaient rejgarder ' 
comme un obstacle à ses desseins , et il usurpa * 
la tyrannie. Timoléon, ardent ami de là li- i 
b(*rté, mit tout en oeuvre pour lui persuader « 
d*ab(ll({uer un pouvoir illégal, et nVssuya que < 
d(\s refus accompagnés de mépris. INV'spérant • 
plus rien do lut«méiiie, il s'associa pour dé* 
livrer .sa patrie deux citoyens non moins zélés 
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que lui pour ]a liberté^ et vint avec eux trou- 
ver son frère. Ils employèrent les raisons^ il3 
eurent recours aux prières sans pouvoir le flé- 
chir; enfin Timoléon, perdant tout espoir dç 
vaincre un coeur endurci , se retira à Pécari ^ 
se couvrant la tête de son manteau, tandis 
que ses deux amiç tiraient leurs poigards et 
frappaient Timophane. 

Cçtte action eut d^ardens panégyristes et de 
justes censeurs^ les uns^ faisant consister 
toute vertu dans l'amour de l'indépendance, 
croyaient ne pouvoir louer assez le yertueux 
patriote qui avait immolé son frère en holo- 
causte à la libçrté; d'autres, également bons 
cîtoyens, mais qui ne croyaient pas que le 
comble de l'atrocité pût être une vertu répu- 
blicaipe, avaient horreur de l'assassin de son 
frère. La mère deTiraoléon prononça contre 
lui le$ imprécations le? plus terribles, et refusa 
constamment de le voir. Alors enfin il doul^ 
s'il était en effet vertueux ou criminel, et pe 
pouvant ni souffrir l'aspect de ses çoncitçxyens 
ni se souffrir lui-même, il voulut se donner Ifà 
mort; ses amis le firent consentir à supporter 
le tourment de vivre; mais il sortit de la ville, 
s'éloigna des regards des hommes, et, toujours 
plongé dans la douleur et dans les remords ;, 
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je ne çais quel dieu Adraous qui ^tait eu 
grande TenératioD dans toute la Sicile ^i).Tel 
fut le commenccmenl; de ses prospérités. 
Des Tilles s'empressèrent de lui envoyer des 
ambassades et de se déclarer eu sa faveur. 
Ce qui put élonuer, c'est que Mamercus^ f 
tyran de CatanCi se déclara Feunemi dutyraa f 
de Syracuse^ et que Tiinoléon^ ami de U ^ 
liberté, admit avec joie le tyran Mamercus i 
dans son alliance : il fit céder ses principes ^ 
austères k Tulilité d'acquérir un ami puissant « 
qui avait de la réputation dans le métier des ^ 
armes. Mais ce qui promettait surtout Ip plus i 
heureux avenir^ c'est que Deuys lui-même^ \ 
désfsspérant de la fortune, près de se voir j 
forcé dans la citadelle, et n'ayant que du mé- 
pris et de la haine pour Hicétas^ se remit à la 
foi de Timoléon et des Corintiiiens. 11 reput 
les tpupes que ce général lui envoya par dé- 
tochemeus pour les soustraire à la vigilance 
d!Hicétas, et livra le fort, les chevaux^ les 
armes, les machines de guerre, et deux mille 
hommes dont il avait éprouvé le courage* Lui- ^ 
nièinej avecquclquc argeutet un pelit nombre ] 
d'amis, passa dans le camp de Timoléon; il y \ 
parut comme un simple particulier, et mém^ 

(0 An j^a avant Tèrc vulgairo^ 
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dans l'état de suppliant^ lui qui pendant 
douze années avait possédé la plus florissante 
domination de TEurope. Envoyé à Corinthc 
sur une seule galère et sans escorte, 11 fut en- 
core plus pour les. Corinthiens un objet de 
dérision que de pitié ^ el comme il ne raan* 
quait pas d esprit , on a conjecturé avec assez 
de vraisemblance qu^il affecta de se rendre 
ridicule pour faire oublier qu'il avait été re- 
doutable. Il conversait avec les oisifs dans les 
boutiques , il dissertait sur li^s règles du chant 
avec les chanteuses, et leur donnait des le- 
çons; il finit par se faire maitre d'école pour 
subsister. Sa conduite semblait celled'un lâche 
qui ne sent pas Thumiliation; mais ses dis- 
cours é taient quelquefois ceux d'un philosophe 
qui sait plier sous les coups du sort. 

On prétend que Philippe de Macédoine 
le vit à Corinlhe, et lui demanda comment il 
n'avait pas conservé la pui^ssance qu'il avait 
reçue de sou père : <k II m'avait tout laissé, ré- 
«c pondit-il , excepté sa fortune (i). » 

On trouvera plus de finesse et même de la 
profondeur dans ce mot qu'on lui attribue : 
«: Quand mon père établit sa puissance le 

(i) JElian. Var. Hîst ,1. 12 , c. 60. 



Î2i8 ËTDÔÊS 

u peuple était las delà déniocratie; quandjelui 
fc ai succédé il l'était du pouvoir absolu (i)« i^ 
Il n'y avait encore que cinquante jours que 
Timoléon était descendu en Sicile quand il 
se vit maître de la citadelle. Les Corinthiens^ 
animés par des succès si rapides, et qui en 
promettaient de plus grands encore, lui firent 
passer des secours plus puissans. Hicétas^ qui 
trouvait difficile de le vaincre, trouva plus 
court de le faire assassiner : il confia l'exécu- 

t 

tien du crime à deux hommes, qui saisirent le 
temps où Timoléon offrait un sacrifice. lit 
allaient le frapper, et s'encourageaient l'un 
Tautre, quand Tun d'eux tombe mort d'un 
coup de poignard. Le meurtrier se réfugie sur 
un rocher, tenant encore le poignard k I* 
main^ le complice du mort, persuadé que leur 
complot est découvert , et que son compagnon 
n'a été tué que pour le prévenir, embrasse 
l'autel , demande et obtient la vie, et promet 
de tout déclarer. En même temps on ramène 
le meurtrier, qui s'écrie qu'il est innocent, 
qu'il n'a fait qu'exercer une juste vengeance, 
et que son père a été assassiné de la main du 
scélérat auquel il vient de donner la mort 

(i)Plut., Apoplilh. 
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Ce concours de circonstances extraordinaires 
qui venaient de sauver Timoléon dut per- 
suader au peuple et aux soldats que le ciel 
veillait sur ses jours. 

Hicétas appela Magon^ lui ouvrit le port, 
et fit entrer dans Syracuse soixante mille Car- 
thaginois. Cette superbe ville devint le camp 
des ennemis. Les Corinthiens manquaient de 
tout dans la citadelle; sMls recevaient quel- 
ques rafraîchissemens, ils étaient envoyés de 
Catane par Timoléon ^ sur des bâtimens légers 
qui profitaient du vent pour échapper aux 
vaisseaux carthaginois. Magon , pour leur ôter 
cette dernière ressource, alla faire le siège de 
Catane, et cette entreprise, qui devait assurer 
ses succès , causa sa ruine. Les soldats qu'il 
avait laissés à Syracuse se livrèrent à une dan- 
gereuse sécurité, et firent là garde avec une 
extrême négligence. Léon, qui commandait 
dans la citadelle, les observait du haut des 
remparts ; il fit une sortie , tomba sur les enne- 
mis dispersés, en tua une partie, repoussa 
l'autre, et s'empara de l'Achradine. Il s'é- 
tablit dans ce quartier, qui était le plus fort de 
la ville, et qu'il lia par de nouvelles fortifi- 
cations à la citadelle. 

Les Carthaginois n'étaient pas encore ai^ri- 
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Tes à Catane quand un courrier vint leur an- 
noncer l'invasion de TAchradine; ils se pres- 
sèrent de retourner sur leurs pas ^ ayant perdii 
ce qu'ils possédaient sans entrer en posses- 
sion de ce qu'ils voulaient acquérir. Ils ap- 
prirent bientôt que Timoléon s^avançait, 
après s*être rendu maître de la ville impor- 
tante de Messine. Magon ne l'attendit pas , et 
cingla pour l'Afrique. Il s'était aperçu que les 
Grecs salariés par Hicétas étaient las de com- 
battre des Grecs et de travailler à leur ravir 
la liberté; il voyait près d'arriver d'autres 
Grecs sous les ordres de Timoléon, et il 
avait autant à craindre le courage des uns 
que la défection des autres, qui pourrait en- 
trainer la perte des Carthaginois. Sa prudence 
fut regardée comme un crime , et il fut mis en 
croix en arrivant à Carthage. 

Timoléon se présenta devant Syracuse le 
lendemain du départ des Carthaginois, e^ 
quoique Hicétas voulût se défendre, la ville 
fut prise d'emblée. Il fit démolir la citadelle 
jusque dans ses fondemens , persuadé que 
Dion avait fait une faute en la laissant sub- 
sister. Les monuniens élevés en l'honneur des 
tyrans furent détruits ainsi que leurs tom- 
beaux. Mais la ville dont il se rendait maître 
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n'était plus qu'un désert ; si l'on en croit Plu- 
(arque^ des troupeaux paissaient dans les 
fiiarchés , et l'pn prenait le plaisir de la chasse 
âans lés faubourgs. D^autred tilles offraient le 
dpectax:le d'une semblable solitude^ et l'on y 
rencontrait dans les rues des cerfs et des san- 
gTièrs. Ce n'était pas que tous les citoyens 
eussent péri victimes de la guerre; mais ceux 
qui avaient pu se soustraire aux dangers des 
armes et aux fureurs des partis s'étaient ren- 
fermés dans des forts et re:fùsaiéntd*en sortir; 
d'autres avaient cru ne pouvoir trouver leur 
sûreté qu'au delà dé la mer et loin de leur 
patrie^ él< s'étaient répandus dans la Grèce et 
dans les villes grecques de l'Italie et de l'Asie 
mineure , et tous ces maux étaient le résultat 
des intentions patriotiques de Dion. 

Timôléori fut obîigé de derhander à Corin- 
(he des habitans pour la vaste et belle Syra-^ 
cuse. Dix niilie hommes vinrent s'y établir et 
furent t]^a1léportë$ aux frais des Corinthiens^ 
qtii, moins généreux^ auraient pu garder cette 
ville pour eux-mêmes et se livrer sans danger 
à fa même ambition que les Athéniens avaient 
payée si cher. Des habitans vinrent aussi de 

• 

différentes parties de la Sicile et de l'Italie, et 
il ne s'en trouva bientôt pas moins de trente 
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-velle armée aux ordres de Giscon^ et ce fut Ii 
première fois qu'ils joignirent à leurs trou] 
des Grecs stipendiés : les Grecs avaient acqùl 
une telle réputation^ que l'on n'espérait plo 
de vaincre sans eux. Giscon eut d'abord quel 
que avantage ) maisTimoIéon battit et niit 
fuUe Hicétas^ et bientôt après il le fit prisoi 
nier avec son fils Eupolémus : tous deux fun 
mis à mort. Sa femme et ses filles furent en^ 
Toyées à Syracuse^ mises en jugement dan 
rassemblée du peuple^ et condamnées. On paî 
donne à Timoléon le supplice d'Hicétas èt^i 
son fils*, il aurait eu le même sort s'il avait iii 

■ * Il 

vaincu^ et d*ailleurs Hicétas était jusiemév 
puni de la mort de Tépouse et de la sœur éi 
Dion; mais la postérité ne pardonne pas àl 
héros corinthien d'avoir abandonné à laiîi" 
reur du peuple l'épouse et les filles d'un CB^ 
nemi malheureux. Après sa victoire il mai 
cha contre Mamercus , ce tyran de Catane qui 
d'abord l'avait bien servi 3 il le battit et h 
tua plus de deux mille hommes^ dont la pla*^ 
part lui avaient été envoyés par Giscon. 
inercus,Hippon, tyran de Messine, et les au* 
très tyrans de difierentes villes eurent le même 
sort qu'Hicétas. Les Carthaginois^ tant de fois ' 
abandonnés par la fortune, firent la paix et 
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i^mîrent les TÎlles grecques en liberté (i) ; le 
leuveLyOus ou Halicus fut marqué pour li- 
k&ite de leur dorainstlion. Après tant d'agita-: 
Mon et une si longue suite de maux, la paix: 
Alt partout rétablie ; il arriva de toutes parts 
"des babitans pour les villes abandonnées; au-; 
CDoe n'eut à fléchir sous la puissance deTimo- 
iéon^ mais toutes se soumirent volontairement 
i l'ascendant de son grand caractère, et lé 
prièrent de régler le régime qu'elles devraient 
nivre. 

Les Syracusains par Reconnaissance lui 
donnèrent la plus belle maison de leur ville; 
il s'établit au milieu d'eux, et'ne voulut plus 
retourner à Corinthe ni se plonger dans les 
troubles toujours renaissans de la Grèce. Il 
avait assuré la paix aux Siciliens; il l'avait 
conquise pour lui-même, et il eut la sagesse 
de vouloir en jouir ; il appela auprès de lui sa 
femme et ses enfans, et sans â'expëser à Tenviè 
il jouissait du spectacle de tàn¥'d'hbmmes et 
de tant de villes qui lui' devaient leur bon- 
heur. 

Il n'y avait paè encore huit ans qu'il avait 
pacifié la Sicile, quand il eitt le malheur de 

(i) An 559 ayant Tère vulgaire. 

4. i5 
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perdre la vue (i). Infirme et réduit en «{»• 
carence à la condition d'homme, ptivéi^ %: 
trouvait la plus douce consolation dans JM 
respects des Syracusains ; ils lui faisaient anei 
cour assidue^ ils le chérissaient comme ait j 
père , et il ne venait pas chez eux un étrange * 
qu'ils ne l'invitassent à les accompagner aor 
près de Timoléon pour admirer leur bienfiiv- 
teur. L'assemblée du peuple avait recoumé < 
la souveraineté ; elle avait le droit de pro;» , 
BODcer sur tous les intérêts de la républi<|«v 
et ne prononçait jamais dans aucune affai 
importante sans être éclairée par les avis 4ê 
Timoléon : il y venait monf^ sur un char, 
Tenvie elle-même n^osait murmurer de 
distinction; les %pplaudis$emens etlesacdi^i 
mations du petiple le recevaient > et il étail; 
xecondviit aux acclimations et aux applaudie 
semens du peuple. Il mourut sans d 
dans un âge avancé. Les Syracusains d<crépl| 
tèrent que fous les ans des jeux gymnique! 
des courses de chevaux rappelleraient jamir 
moire de leur bienfaiteur^ et que toutes hsi 
fois que la république serait en guerre airecki^ 
barbares elle choisirait un ^puerai coriathieik *^ 

(i) An 557 avant rëre vulgaire;.; -. 
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Les lois que Timoléon avaient données aux 
Syracusains étaient favorables à la démo* 
[ cratie, mais il n'avait pas confondu le gou-- 
▼ernement populaire avec la licence anar«^ 
chique 3 il voulait que les citoyens fussent 
libres, mais non que TEtat fût abandonné 
MX caprices de la multitude^ et il mit à la tète 
ie la république un magistrat suprême avec 
Je titre d'amphipole. Cette magistrature, qui 
était annuelle, dura jusqu'à ce que la Sicile 
fut soumise aux Romains. 

Syracuse avait joui à peu près vingt ans de 
k prospérité qu'elle devait à Timoléon, quand 
elle tomba sous une tyrannie bien plus vio- 
lente que toutes celles qu'elle avait éprouvées. 
Agathocle (i), tils d'un potier de terre Hâtif 
deRhégium et mort à Syracuse ^ eut le bon- 
iiear de plaire à Tun des plus riches citoyens, 
nomnaé Damas, dqnt la générosité lit au 
jeune homme une fortune supérieure à sa 
naissance. Damas, ayant été nommé général 
d'Agrigente , éleva son protégé au grade de 
chiliarque ou commandant de mille hommes. 
Le uouveau chiliarque fit admirer sa valeur, 
et toujours on le voyait où le danger était le 

(i)DIod. Sic, 1. 1CJ. 



228 ETUDES 

plus grand ; mais il n^élait pas moins vioîenl 
que valeureux, et les citoyens craignaienl-l 
autant ses emportemens dans les assemblées 
publiques que les ennemis son courage dans '~ 
les combats. Damas mourut; il laissa loua set 
biens à sa femme, et Agatbocle en répou? 
sant devint un des plus riches citoyens d*Ar 
grigente. . ■ 

Syracuse était alors dominée par Sosistrate« \ 
bomme connu par le meurtre, la trahisoDj 
rimpiété, Tinjustice, et qui jouissait detoilÂ 
le crédit que sait se procurer celui qui se fait 
craindre. Il conduisit des secours aux £rolOr .. 
niâtes, assiégés par les Bruttiens , et jaloux f 
d' Agatbocle, qui commandait sous lui un corjpi: 
de mille bommes, il le priva des récompenscf 
dues à ses services. Le jeune guerrier, qui M 
savait pas supporter patiemment une offense, 
accusa Sosistrate d^aspirer à la tyrannie, et 
Sosistrate, qui jouissait déjà d^un grand pou- 
voir, fit rejeter Taccusation ; il fut bientôt après 
mis à la tête de la république, et Agathocle 
prit le parti de rester en Italie. 

Quand Sosistrate eut été déposé, Aga* 
tbocle revint à Syracuse, et se déclara pour le 
parti populaire. Les Carthaginois prirent la 
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de Sosistrate et de sa faction^ et Aga- 
Ikode signala dans cette guerre sa prudence, 
son coorage et ses ressources. 

Les Syracusains^ en exécution du décret 
qa'ils avaient porté à la mort de Tiniioléon , 
appelèrent de Corinthe un général nommé 
ioestoridès. Ce général pénétra les desseins 
imbitieux d'Agathocle^ et lui ordonna de sor- 
tir de la YÎUe (i) : il avait aposté des assassins 
cor sa route; mais ils ne frappèrent qu^un 
esclave qu'Agathocle avait fait monter sur 
fon cheval; et revêtu de son habit et de se» 
«mes. On apprit à la fois qu'il vivait et qu'il 
éfaîl à la tête d'une troupe respectable, et les 
Syracusains trouvèrent moins dangereux de 
le rappeler que de le combattre. Il fit serment 
dans le temple de Cérès de respecter le gou* 
verneinent démocratique, et le même homme 
qn'oo avait voulu faire assassiner comme un 
ami de la tyrannie fut nommé par le peuple 
conservateur de la paix et de la liberté. En 
cette qualité il reçut le pouvoir de lever autant 
de soldats qu'il le jugerait nécessaire- pour 
soumettre les mécontens. Un conseil de six 
cents citoyens administraient alors la répn* 
blique) les six cents, leurs amis, leurs fau- 

(i) An 317 avant l'ère vrigairc(Diod. Sic, 1. 19.) 
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teurs furent marqués pour victimes, comme 
ennemis du pouvoir populaire^ et leurs dé- 
pouilles furent abandonnées aux soldats d'A- 
gathocle ; il y eut pendant deux jours un mas- 
sacre affreux, excité par Tesprit de faction^ 
par les haines particulières , par la jaloasie, 
par la cupidité^ mais surtout par la politique 
d*Agathocle, ardent à se débarrasser des ci* 
toyens qui auraient pu gagner la faveur do 
peuple, ou qui déjà la possédaient; les m- 
sultes prodiguées à ceux qu'on épargnait, les 
outrages faits à la pudeur des deux sexes, tout 
ce qu'on peut attendre d'une soldatesque ef- 
frénée ou des fureurs d'une aveugle multi- 
tude entra dans les horreurs de ces deux san- 
glantes journées. 

Le troisième jour Agathocle se montra sans 
armes dans l'assemblée; il se vanta d'avoir 
rétabli V démocratie en détruisant les amis de 
]a domination absolue, et déclara qn*âprès 
avoir délivré sa pairie il n'aspirait plus qn*à 
jouir de Tégalité, content de la dignité de 
citoyen ; mais ses amis, ses partisans, ses com- 
plices étaient répandus parmi le peupte, et 
semblèrent le forcer à recevoir le commande- 
ment militaire, qui mettait entre ses mains 
toute la force de TElat* 
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ReTèta du pouvoir suprême, qu'ail devait iù 
tint de sanglantes exécutions, il se montra, 
doux» humain, généreux, affable^ populaire^ 
ne pril aucune marque extérieure de la 
souveraineté, et ne voulut pas même avoir de 
gardes; sage dispensateur des revenus pu- 
blics > il en fit usage pour rendre sa patrie 
[dua respectable, rétablit la marine, et ajouta 
plusieurs villes au domaine de Syracuse. 

Les Agrigjentins, qu*excitaient contre lui 
des réfugiés de Syracuse, craignirent qu'il 
a'étendlt sa domination sur toute la Sicile, et 
lai déclarèrent la guerre (i). Mais ila erai-' 
gnaient aussi de trouver eux-mêmes un tyraa 
dans celui de leurs citoyens qu'ils investi- 
raient du commandement militAÎre : séduits 
par la réputation des Lacédémoniens, ce fut 
a Sparte qu'ils envoyèrent demander un gé« 
néraU Leurs ambassadeurs firent choix Â'A- 
crotatus, fils du roi Cléomène. Comme il 
était haï dans sa patrie^ il accepta volontiers 
Voccupation qu'on lui offrait au-dehors, et 
ne fut pas arrivé plutôt chez les Agrigentins, 
qu'invité par eux pour les soustraire à la ty- 
rannie, il se fit connaître pour un odieux 
tyran ; il dissipa follement les richesses du* 

(i) Au 5i5 avant Vcrc vulgairç. 
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trésor^ il se plongea dans des voluptés dignes 
d'un satrape de la Perse; il tua de sa main 
dans un repas un exilé de Syracuse dont il 
enviait la réputation et les talens guerriers^ 
On ne vit plus en lui qu'un furieux: il fut des- 
titué du commandement^ et n'évita d'être la- 
pidé qu'en profitant de la nuit pour s'embar- 
quer et prendre la fuite. Les citoyens d^Agcî- 
gente^ de Géla^ de Messine^ délivrés de la 
tyrannie du Lacédémonien ^ se trouvèrent 
heureux de se réfugier sous celle d' Agathocle : 
dès lors il eut sous sa domination un grand 
nombre de villes : son armée était formidable^ 
et il avait de grands revenus et de respectables 
alliés. 

Ne nous arrêtons point aux cruautés iq^u'il 
exerça contre les citoyens qui lui insf^irèrent 
des craintes à Messine^ à Tauromène^àCeH-.. 
taurippe} la férocité d'un tyran va touj^^urs 
croissant avec le nombre de ses ennemis etl^ 
dangers dont il se voit menacé : passons à 
Texpédition qui fait le mieux connaître la 
grandeur de ses desseins et de son courage (i). 
Les Carthaginois virent avec inquiétude sa 
puissance s'accroître chaque jour^ et le noiiibre 
de ses troupes supérieur à toutes les armées 

(i) An 3i 1 avant Tcre vulgaire. 
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qu^ils ayaient jamais eiïToyées en Sicile 3 ils 
ne crurent pas devoir laisser plus longtemps 
s*agraijdir en paix un rival si dangereux , et 
chargèrent contre lui du commandement 
Amilcar, le plus estimé de leurs généraux. Sa 
iotte fut battue de la tempête; il perdit 
soixante vaisseaux, et arriva en fort mauvais 
état en Sicile ; mais il y fut renforcé de tous 
les. alliés que sa nation avait dans cette lie. 
Dans une même bataille il fut d*abord presque 
complètement défait^ et ensuite non moins 
complètement victorieux ^ parce qu'il lui ar- 
riva des secours inattendus. Agathocle se ren- 
ferma dans Gela. Comme la place était forte;, - 
bien approvisionnée et capable de soutenir 
un siége^ son jobjet était d'y attirer les cnnc« 
mis pour leur faire perdre le temps et laisser 
aux Syracusains celui de faire leurs moissons : 
son dessein fut encore mieux rempli quMl ne 
l'avait espéré^ car les Carthaginois n*asèrent 
ni venir Tassiéger ni aller à Syracuse , dans la 
crainte des forces qu'tl possédait encore et 
quMs auraient laissées derrière eux. ' 

Il profita de leur timidité pour rentrer à 
Syracuse, en réparer les fortifications, y 
placer une garnison respectable ; mais il ne 
6emblait par tant de soins que reculer de 
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tait plus; pressés par le danger et n^ayant pas 
le temps de lever des mercenaires chez leara 
alliés^ ils furent obligés de former à la hftte 
une armée nationale, qui pouvait être impo- 
sante par le nombre^ mais qui n*avait pas le 
courage que donne l'habitude des combats. 
Ils eurent quarante mille iivmmes de pied, 
mille de cavalerie • deux mille c! <^rs : c'était 
une multitude , mais ce n'était pas une -^rmëe.- 
Ils partagèrent le commandement de celle 
foule entre Hannon et Bomilcar^ qui se hais* 
saient et devaient se contrarier dans toute^ les 
opérations : le dernier, qui aspirait à la sou- 
veraineté^ était disposé à se laisser vaincre s*il 
était de son intérêt particulier d'être vaincu; 
il n'avait d'autre objet que de punir ses in- 
grats et cruels concitoyens, qui choisissaient 
pour généraux les hommes les plus habiles j 
profitaient de leurs talens et de leur courage, 
les haïssaient d'autant plus qu'ils en étaient 
mieux servis, et n'attendaient que l'instant oit 
ils croiraient pouvoir se passer de leurs ser-* 
vices pour les faire périr sur les plus frivoles 
accusations. 

Agathocle n'avait guère plus de treize mille 
soldats ; tous' étaient exercés au métier de la 
guerre, mais une grande partie manquait 
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d'armes défensives. Il aspirait après une ba- 
taille; elle fut livrée. 

Hannon fut tué, et le corps d'armée qu'il 
commandait perdit courage. Bomilcar aurait 
écrasé peut-être des vainqueurs fatigués et 
peu nombreux , mais leur destruction aurait 
ameué la paix, et lui-même aurait été réduit 
à Tétat d'homme privée il céda : les Cartha- 
ginois se retirèrent sous les murs de leur ca- 
pitale, et fureni bientôt obligés de s'y ren- 
fermer. Pendant qu^ils tremblaient pour leur 
ville , l'armée qu'ils avaient en Sicile assié- 
geait celle de Syracuse. 

Us crurent dans leur malheur que les dieux 
les punissaient d'avoir rendu moins atroces 
leurs cruautés religieuses : depuis longtemps 
ils ne sacrifiaient plus sur les autels que des 
enfans achetés ; ils s'imaginèrent que le ciel 
rejetait ces victimes ignobles, et pour se le 
rendre propice ils immolèrent deux cents 
enfans choisis dans les familles les plus dis- 
tinguées. 

Devenus plus inhumains par piété ^ ils n'en 
furent pas moins malheureux. Agathocle, 
autant par habileté que par la force des armes, 
autant par la ruse que par le courage, ac- 
cumula les succès et sç rendit maitre de plu- 
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sieurs villes. Une nouvelle bataille gagnée 
près de Tunis lui donna une supériorité dé- 
cidée ; il se vit maître de toute la campagne 
de Carlbage et de tous les forts dont elle était 
couverte. 

Amilcar était encore en Sicile et avait 
coupé les vivres à Syracuse (i); il espérait 
bientôt s'en rendre maître 5 mais les Cartha- 
ginois rappelèrent une partie de sestroupes, 
plus occupés de la nécessité de défendre leur 
patrie que de la gloire de faire des conquête! 
étrangères. Ils purent bien retrancher de sei 
forces^ mais non de son courage et de sa con- 
fiance: il voulut emporter Syracuse d^emblée, 
et tomba couvert de blessures dans les mains 
des ennemis. Ce valeureux général méritait 
leur respect; ils l'étranglèrent. Sa tête fut en- 
voyée en Afrique -, Agathocle la fit voir au 
camp des Carthaginois , et ce spectacle acheva 
d'abattre leur courage, en leur apprenant 
qu'ils étaient partout également malheureux* 

La fortune sembla se lasser de le favoriser. 
Dans un repas qu'il donnait, Lyciscus^ l'un 
de ses principaux officiers , l'insulta dans l'i- 
vresse : lui-même dissimula ToiTense d'un 
homme qui l'avait bien servi et qui pouvait 

(1) An Sog ayant Père valgaire. 
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bien le servir encore; mais Archagathus^ son 
fils^ insulté à son tour et plus impatient, ar-^ 
racha une pique de la main d'un garde ^ et 
tpa roffenseur. Lyciscus était cher aux sol*- 
dats : ils se soulevèrent , et dans leur soif de 
vengeance ils demandaient à Agathocle la 
tête de son fils; lui-même fut menacé. Les 
troupes se donnèrent, de nouveaux chefs, 
s'emparèrent de la citadelle de Tunis , j tin^- 
rent prisonniers leurs anciens commandans, 
et traitèrent même avec les Carthaginois* Aga- 
thocle parvint enfin à les appaiser, et sut tirer 
nn grand avantage de cet événement^ qui 
devait assurer sa perte; il les mena aussitôt 
contre les ennemis : comme elles étaient at- 
tendues en qualité d'amies, ils ne songèrent 
pas à se défendre, et les soldats d' Agathocle 
en firent un affreux carnage. 

Agathqcle se montre si souvent avec tant de 
grandeur, que l'on est indigné de le voir pres- 
que aussi souvent développer un caractère 
perfide et cruel. U sollicita l'alliance d*OpheU 
las (i), ancien Soldat d'Alexandre, et qui 
avait reçu de Ptolémée le commandement de 
la Cyrénaïque. Ophellas vint le trouver, 
malgré la Ippgvieur et la difficulté des che- 

(i) An 5oS avant l'ère vulgaire* 
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luins, et Agathocle, sur de fausses accusa*» 
tioDS d'infidélité^ le fit mourir^ pour être seul 
maître des troupes que ce chef trop confiant 
lui avait amenées. A peu près dans le même 
temps les Carthaginois punissaient de mort 
Bomilcar^ qui , longtemps irrésolu^ avait enfiù 
voulu mettre à exécution son dessein de dé- 
truire la république : c'était renforcer leurs 
ennemis , en se privant eux - mêmes du plus 
habile de leurs généraux. 

Agatbocle, non moins puissant que la plu- 
part des lieutenans d'Alexandre^ prit à leur 
imitation le titre de roi^ mais non les orne- 
mens de la royauté (i). Après tous les avan^^ 
tages qu'il avait remportés en Afrique, il y 
craignait peu les revers^ et regardait Carthagé 
comme une proie qui ne lui pouvait échapper ; 
mais il n'était pas sans inquiétude sur la situa- 
tion de la Sicile. 11 fit construire à la hâte des 
vaisseaux non pontés , et mit en mer; confiabt 
à son fils Archagathus la conservation de s<i$ 
conquêtes. Lorsqu'il arriva, Xénoddcus, Tun 
de ses ennemis^ qui s'était fait un parti puiè-^ 
sant, venait d'être battu, et se tenait ren- 
fermé dans Agrigente , sans pouvoir rien en- 
treprendre; mais Dinocrate, qui peut-être 

(i) kn 3o7 avant l'ère Tulgairc. 
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iilors aimait sincèrement sa patrie, et qui s*é*- 
taitarmépourendéfendrelaliberté^fîtd'abord 
dédioer la fortune du tyran 3 mais son bonheur 
ne se soutint pas. Il semblait qu'il fut dans les 
destinées d'Agathocle de se relever toujours 
plus redoutable après les revers qui devaient 
assurer sa perte ; il reprit Tàvantage lorsqu'il 
ne loi restait plus même Tespérance, gagna 
h multitude par sa popularité^ comprima les 
hommes puissans par la crainte , iiemit sous sa 
domination les villes armées pour la détruire, 
et hunàilia les Carthaginois de Sicile. 

En même temps Archagathus, secondé par 
Eamachus son lieutenant ^ achevait de sou* 
mettre la plus grande partie de T Afrique, 
aUiée ou sujette de Carthage. Son dernier 
exploit fut la conquête de Tune de ces trois 
villes que les Grecs apjielaientdansleui^angue 
Pkhdcuses, et q^e nous pourrions appeler 
dans la nôtre villes des Singes. Ces animauià 
y étaient adorés, cofiime les chats et d'autres 
animaux Tétaient dans certains nomesdeTE-* 
gypte; la mort d'un singe y était ob;. crime 
que la mort seule pouvait expier^ ces animaux 
él4ent reçus avec respect dans les maisons; 
ils y entraient familièrenient aux heures des 
repas, et prenaient sur les tables ou dans les 
4. i6 



a;a ETUDES 

cuisines tout ce qui leur plaisait^ sans qn.e per» 
sonne eût Taudace de s'opposer k leur avidité; 
c'était même uue faveur dont ou leur rendait 
grâce. Les familles mettaient leur orgueil à 
donner des noius de singes à leurs enfans^ et 
Ton peut mémecroireque plusieurs se vantaient 
de compter des singes entre leurs ancêtres. \ 

Archagathus s'aperçut trop tard qu'il s'af- 
faiblissait en donnant trop d'étendue à ses 
conquêtes. Ses troupes^ dispersées et par con- 
séquent moins contenues^ formèrent et exé^ 
entèrent des projets de désertion; il fataban-^ 
donné d'une partie de ses alliés , et Agt- 
thocle k son retour trouva son armée faible 
et manquant de tout« 

Il ne lui restait plus de ressources que dani "^ 
le hasard d'une bataille-, mais plus il ta dési^ 
rait, plus ses ennemis étaient résolus à la re^ 
fuser et à le laisser se consumer lui-même par 
}a famine. Il prit le parti de les attaquer dans 
leur camp , et quoique ses troupes se battisseiil 
avec la fureur du désespoir^ elles cédèrent 
enfin à la grande supériorité du nolubre. Li 
nuit sépara lescombattans; mais des terreurs 
paniques répandues dans les deux amiCei 
furent plus meurtrières que n'avait été la bt- 
taille. Les Carthaginois^ pour rendre grftces 
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aux dieux de leur victoire, égorgèrent ou brû- 
lèrent en leur honneur les plus apparens de 
leurs prisonniers, elles flammes, poussées par 
un vent impétueux, gagnèrent les tentes; 
comme toutes n'étaient construites que de 
Battes et de roseaux, elles furent bientôt em- 
brasées y et lés flammes dévorèrent les guer- 
riers qui voulurent sauver ce qu'ils avaient 
de plus précieux. £n même temps des Afri* 
cains qui s^étaient mis à la solde d'Agathocle, 
dégoûtés du service d'un vaincu, passaient 
du coté des Carthaginois : ils furent aperçus 
Je loin par les vedettes; ou les prit pour des 
Qnerais, et les Carthaginois se mirent en 
ite. Dans leur désordre ils se rencon- 
aient les uns les autres sans se reconnaitre ^ 
prenaient mutuellement pour des soldats 
*AgatIiocle, et se battaient avec fureur; 
(('aatres, courant au milieu des ténèbres par 
les seniier?^escarpés, tombaient dans des pré- 
•ipices. CeuxL^ui, par différentes routes^ 
•Urent le bonmnr de gagner Carthage, cru- 
rent de bonne foi qu'ils étaient échappés seuls 
t*une sanglante bataille, et comme il n'est pas 
le sentiment qui se transmette plus vite que 
ba peur^ ils firent partager aux citoyens celle 
^'ils éprouvaient. 
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Des sccnes non moins sanglantes se pas- 
saient dans le camp d*AgathocIe. Ces mêmes 
déserteurs qui venaient de l'abandonuer re- 
vinrent sur leurs pas quand ils virent le 
camp des Carthaginois en proie aux flammes: 
comme on ne s'était pas même aperçu de 
leur départ, on les prit à leur retour poai^ 
un parti d'eunemis, et leur nombre fut grossi 
par ia crainte; on courut aux armes; on vit 
les feux du camp des Cathaginois^ et IVhi 
imagina que dans leur fureur ils n*avaie9| 
voulu se réserver d'autre ressource <}ue !• 
victoire. Les Africains ne purent se faire e»? 
tendre, et Ton se batt il a vec acharnement Greci 
contre Grecs, Africains contre Africains, lel 
deux nations Puue contre Tautre, et Terresp 
ne se dissipa qu'avec le retour de la clarté. 

Agathocle, déjà trop faible avant ce mn^ 
sacre, et encore affaibli par le nombre dei 
morts et par les désertions, ne '^it plue i^ 
ressources dans l'avenir. Il manquait de toatoji 
qui était nécessaire pour raivRer ses troupi|l 
en Sicile, et prit la résolution cruelle de dét 
serter sa propre armée. Héraclidc^ le plM 
jeune de ses fils, fut mis dans la cQofideuoi 
de son dessein; mais il en fit un secret a Ac^ 
cUagatlius, plus confiant, plus audacieuXi el 
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qot n'avait que peu d^attachement pour son 
pire^ parce qu'un commerce incestueux aVec 
la belle-mère le lui montrait comme un rival. 
Archagathus pénétra cependant le mystère 
qu'on lui tenait cacbé^ et fit garder son père à 
me. Les officiers qu'il chargea de ses ordres 
fprent peu discrets 3 bientôt l'armée entière 
ht instruite de la délention d'AgathocIe et de 
ce qui la causait. Les soldais le regardèrent 
eonune un traître qui avait voulu les livrer 
i_k la vengeance des ennemis 3 ils se saisirent 
y' de 6a personne^ et le jetèrent dans un cachot, 
Jis auraient peut-être fiai par lui donner la 
mertj c'était peut-être aussi ce que voulait 
. Archagathus^ et l'on peut même soupçonner 
. que c^était lui qui^ par la bouche des officiers^ 
et sans se compromettre^ avait fait connaître 
aux soldats le dessein de son père; mais il 
arriva que pendant la nuit la terreur se ré- 
pandit dans le canip; on se crut attaqué 5 
lont le mond^ prit le^ armes ^ et les gardes 
d'Agethocle accoururent eux-mêmes, traî- 
l^ani au milieu d'eux leur prisonnier chargé 
de fers. L'aspect d'un homme si longtemps 
respecté des soldats, et qu'ils voyaient réduit 
^ l'humiliation d'un criminel obscur, fit suc-» 
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céder rapidcmeDt dans leurs âmes le senti-» 
ment de la pilié à celui de la hâiue^ ils ordon- 
nèrent qu'on lui ôtâl ses chaînes. Agaihode 
profita de ce moment de liberté pour se sous- 
traire à leurs regards^ et s*enibarqua sur un 
bâtiment léger. L'armée ne reconnut plus de 
chefs, égorgea les deux fils du tyran, et se 
donna aux Carthaginois. Quelques coniman- 
«lans refusèrent de livrer les places dont la 
garde leur était confiée; ils furent forcés, mis 
à mort, et leurs soldats condamnés aux (ra- 
ya ux ])ublics. 

Agathoclc dut arriver en Sicile fort mal 
accompagné : Thistoire nous laisse ignorer 
par quels moyens il eut assez de force pour 
exercer sans résistance des cruautés dont le 
récit fait horreur; ou elle nous trompe, ou 
les historiens se sont trompés eux-mêmes sur 
les circonstances et les époques des événe- 
mens; comme ils étaient amis de la liberté, 
ils recevaient sans beaucoup d*exameil tous 
les faits qui étaient à la charge des tyrans. 

Les fureurs d'AgathocIe augmentèrent 
quand il apprit la mort de ses fils^ dans 
riinpuissaucc de se venger sur les suidais qui 
les avaient massacrés^ il fit périr toutes leure 
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familles, n'épargnant ni leUrs aïeuls parve^» 
sus aux dernières extrémités de la vieillesse, 
si leurs descendans encore à la mamelle. 

Il TÎsita les villes de sa domination^ mit de9 
garnisons dans toutes, et leur imposa les taxes 
les plus rudes : c^était les aliéner, quand leur 
fidélité lui était plus que jamais nécessaire.^ 
Un de ses lieutenans, nommé Pasipliile, ayant 
appris le mauvais état des affaires d'Afrique, 
se rangea du côté de Dinocrate et lui remit 
toutes les placçs^ dont il avait le commande- 
ment. Cette défection devint contagieuse ; 
bientôt Agathocle vit de tous côtés des partis 
se former contre lui, des villes et des corp^ 
entiers de troupes abandonner le sien. Après 
aYoir fait admirer son couras;e dans les cir- 
constances les plus critiques, il ne montra 
plus que de l'abattement, et rechercha Ta- 
mitié de Dinocrate; il lui offrit de renoncer 
à la domination de Syracuse et de rendre aux 
citoyens la liberté, ne se réservant que deuic 
petits forts avec le territoire qui en dépen- 
dait. Mais Dinocrate était changé-, ce n'était 
plus ce même homme qui ne combattait que 
pour la liberté, qui ne semblait aimer qu'elle^ 
la longue habitude du commandement le lui 
avait fait préférer à rég^alilé, et s'il i'<;;ispiili 



a48 ETUDES ^ 

d'aimer encore le gouvernement populaire^ 
c'était pour rester le chef de ceux qui tout 
laient le défendre. Chassé de Syracuse, il n'é- 
tait à la vérité qu'un banni ; mais ce banni se 
Toyait à la tête de vingt-trois raille hommes; 
il avait une pleine autorité sur plusieurs y îlles 
qui avaient embrassé son parti , et ne pouvait 
consentir à devenir simple citoyen. En com- 
battant Agathocle, qui avait été son ami, qui 
l'avait épargné quand il avait pu le faire pé- 
rir, et qui parait l'avoir toujours aimé, ce n'é- 
tait plus au tyran qu'il faisait la guerre, mais 
à l'homme dont il voulait prendre la place. Il 
traîna les négociations en longueuir: Agathocle 
pénétra sa politique, fit avertir les bannis que 
c'était leur chef qui mettait seul obstacle à la 
paix, et ne put se faire croire. 

Il prit le parti de hasarder une bataille (i). 
Il n'avait que cinq mille hommes de pied ei 
huit cents chevaux 3 c'était à peu près le quart 
des forces qu'il avait à combattre; mais dans 
l'armée de son rival étaient des mécontens 
qui passèrent de son côté pendant Faction. 
Leur défection n'établissait pas encore l'éga- 
lité y mais elle portait le désordre et les soup- 
çons dans Tarmée qu'ils abandonnaient. Il reni« 

(1) An 3o5 avant Tcrc vulgaire. 
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porta la vj^oire. Une partie des yaincus se 
dispersa; lu plupart se réfogièrent siir une 
montagne, et bientèt^ las d'être prirés de leor 
fortune et de yiyre éloi^és de ce qu'ils 
aTaieat de plos cher, ils traitèrent avec le ty- 
ran 9 mais quoiqu'il leur eût donné sa foi, ils 
ne forent pas plat6t descendus dans la plaine 
qu'il fit mettre en pièces ceux dont il crai- 
gnait la mauvaise volonté 3 le reste fat in- 
porporé dans ses troupes. Dinocrate n^ava^l 
pins d'armée3 incapable de vivre sans pou-^ 
voir, il fut heureux d'en conserver un sous 
les ordres d^Agathocle, redevint son ami, 
reçut de lui du commandement, le servit bien 
et obtint toute sa confiance. Il lui gagna des 
villes et des forteresses, lui soutnit les plus 
redoutables ennemis qu'il eût en Sicile^ et 
tua de sa main à Gela ce Pasiphile qui avait 
abandonné le parti d'Agathocle, qui avait crvi 
trouver en Dinocrate un protecteur, et qui 
ne trouva en lui qu'un assassin : tant il est 
difficile de choisir un parti sûr au milieu des 
factions ! 

Agathocle fit la paix avec les Carthaginois^ 
et fut maître de toute la paitie de la Sicile 
qui ne leur fut point assurée par le traité» 

11 manquait à sa gloire de se mesurer contre 



aSo ETUDES 

un des généraux d'Alexandre. Q^sander te« 
nait Corcyre assiégée par terre et par xner; 
les défenseurs de la place étaient sans espé* 
rance; elle fut délivrée par Agathocle^ qui 
brûla la flotte des Macédoniens (i). Victo- 
rieux de soldats qui avaient appris le métier 
de la guerre sous le plus illustre des conque- 
rans^ il fut battu en Italie par les barbares ha- 
bitans du Bruttium, aujourd'hui la Calabre, et 
revint à Syracuse après avoir perdu une partie 
de son armée. Dans une autre campagne il . 
prit Crotone^ moins par ruse que par per- 
fidie^ et se vengea des Bruttiens^ qui aussi 
par perfidie se vengèrent de lui à leur tour 
quelques années après (s). 

Il lit des préparatifs formidables contre les 
Carthaginois (3); les forces qu'il avait réu- 
nies semblaient l'assurer du succès. Ce n^au- 
rait peut-être pas été par un Scipion, mais 
par le fils d'un potier de terre, que l'or- 
gueilleuse Cartilage aurait été détruite; elle 
fut sauvée par un crime. Archagathus,.né de 
cet autre Archagathus, fils d'Agathocle^ quQ 
BOUS avons vu massacré par ses soldats près 

(i) An 3oo avant rërevulg. (Dlod.SIc. Fragm.,1. ai.) 
(u) An 1198 avant Vbrc vulgaire. 
(5) An -abtj avant Tcre vulgaire. 
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de Carthage^ avait reçu de son aïeul le com- 
mandement d'une armée -^ mais ce n'était pas 
lui qui devait hériter de la domination; Aga- 
thocle avait un dernier fils^ nommé Agalhocle 
comme lui, et il se plaisait à voir en lui son 
successeur- Archagathus étrangla ce jeune 
homme dans un festin, et chargea Ménon^ au- 
trefois captif d'Agathocle, et devenu don fa- 
f vori, d'empoisonner son bienfaiteur. Le crime 
fut commis, et l'on prétend qu' Agalhocle res- 
pirait encore quand il fut mis sur le bûcher : 
c'est une circonstance qui fut peut-être ima- 
ginée par ]a superstition. Il y avait quelques, 
années qu'il avait surpris en pleine paix les 
habitans de Lipari, qui ne l'avaient point 
offensé j il leur infligea une rude contribu- 
tion, et comme ils ne pouvaient se procurer 
autrement la somme qu'il exigeait, il les obli- 
gea de la prendre dans leur pry tanée, qui était 
consacré aux dieux Eole et Vulcain : c'est ce 
qui fit imaginer pour Agathocle un genre de 
mort qui témoignât la vengeance de Vulcain 
contre le tyran sacrilège. 

Nous pouvons détester en lui la cruauté^ 
mais il serait injuste de ne pas reconnaître 
avec Polybe qu'il eut de brillantes qualités 
cl de rares taleiis qui rapprochèrent du rang, 
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des grands hommes. 11 se fit gloire toute 81 ' 
TÎe de son humble uaissance^ et dans les fei* 
tins de cérémonie les convives étaient ser- 
vis en vaisselle d'or et d'argent, mais luî^ 
même se faisait servir en vaisselle de terre i 
ce n'était pas par modestie ; c'était pour rap^ 
peler à ceux qui n'étaient que ses courtitana 
et ses sujets la bassesse de son origine, qui nV 
vait pu Tempécher de devenir leur maitre. 

Ménon^ après l'avoir empoisonné, retoamft 
nu camp du jeune Agatbocle, lui donna k 
Bnort, gagna les soldats, et usurpa la tyrannift 
Il fut défait par un Hicétas, qui ne délivra 8t 
patrie d'un tyran que pour le devenir à soa 
tour. Il jouissait depuis neuf ans de Tauto* 
rite la plus despotique, quand il alla com- 
battre Phinthias, autre tyran qui avait établi 
IBa domination à Agrigente. En son absence 
Ténion usurpa la puissance, qui lui fi^t dii«* 
putée par Sosistrate. Chacun d'eux avait pour 
siège de sa domination deux quartiers diffé- 
rens de Syracuse, et cette malheureuse vtUc 
avait à la fois dans son sein la guerre civile el 
deux tyrans. Pour comble de maux, les Car* 
thaginois vinrent en faire le siège, après s'âtrc 
emparé de prcsr{ue toutes les villes qui ap< 
partenaient aux Syracusains. Alors les dcui 
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rlfaux , également faibles contre les forces des 
assiégeans, s'accordèrent entre eux , et appe* 
lèrent Pyrrhus, qui était en Italie (i) : il ne 
semblait point étranger à la Sicile, pOTce qu'il 
avait épousé une fîlle d'Agathocle. Bientôt le 
despotisme du roi d'Ëpire ne leur sembla pas 
moins dur que celui de tous l66 tyrans dont ils 
ayaient éprouvé le joug. 

Nous terminons ici l'histoire de la Sicile , 
\ parce qu'elle se trouve liée désormais à celle 
de la république romaine. 

Les Sicilien^ ne peuvent être mis au nom- 
bre de ces peuples qui n'ont été fame:Ut que 
par de grands exploits guerriers ou de grands 
revers ^ ils méritent une place distinguée entre 
les peuples célèbres par le génie et l'industrieé 

Les premiers élémens des arts qui dépen- 
dent du dessin peuvent leur avoir été portés 
par l'ancien Dédale, le patriarche des artistes 
dans la Grèce, l'Italie et la Sicilel Ces arts 
firent ensuite de grands progrès dan^ cette 
contrée. Si les noms de ses peintres et de Ses 
sculpteurs nous sont inconnus, cW que Pau-* 
sanias n'a pas voyagé en Sicile, et que Pline 
n'a pas compulsé les annales siciliennes comme 
celles de la Grèce proprement dite : nous ne 

(i) An 2j8 srraut Tère vulgaire^ 
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connaissops pas mieux les sculpteurs^ et led 
peintres qui ont fleuri sous les Plolémées. 
Mais les belles médailles sicilienoes prouvent 
que les Siciliens ont eu de très-habiles artistes^ 
et l'on D*a jamais fait de très-belles médailles 
dans un pays où la sculpture ait été négligée ; 
les médailles dcT Sicile ont un si grand carac*^ 
tère, qu'il est impossible que l'art n'y ait pas 
été exercé dans de plus grandes proportions. 
Le sicilien Empédocle était philosophe et 
poëte : les anciens ont célébré ses talens pour 
la poésie, et il paraît que ses opinions philo- 
sophiques ont été quelquefois embrassées par 
Platon. Il ne nous reste aucun ouvrage da 
poëte Stésichorus, sicilien, mais on sait que 
les Athéniens lui décernèrent le prix de son 
art, et ils passaient pour de bons juges. Nous 
pouvons reconnaîlre par nous-mêmes les ta- 
lens de Théocrite et de Moschus, ces grands 
maîtres de la poésie bucolique. Sophron^ 
auteur de mimes ou de ces petites pièces co- 
miques que nous appelons des farces, a vécu 
dans le même temps qu'Aristophane; mais il 
devait être plus âgé : Platon avait tant de 
goût pour les ouvrages de ce poêle, qu'il les 
gai'dait ordinairement sous le chevet de son 
lit^Théocrite, dans deux de ses idylles, a imité 
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des mimes de Sophron, et ces idylles sont ses 
chefs-d^œuvres. On ne connaît que le nom de 
Dinoloclius et d^Apollodore , poëtes comiques 
siciliens^ le premier contemporain de Sopho- 
cle^ et le second de Ménandre. La Sicile eut 
aussi un poëte comique nommé Sophron^ 
qu'il ne faut pas confondre avec Tauteur des 
mimes. L'orateur sicilien Gorgias^ envoyé en 
ambassade à Athènes, y produisit une révo- 
lution dans réioquence. C^est la Sicile qui a 
vu naître Archimède, Thomme de l'antiquité 
qui a montré le plus de génie dans les méca- 
niques, et peut-être dut-elle son éclat dans 
cette utile partie des sciences aux encoura- 
gemens du premier Denys. Elle a produit 
un grand nombre d'historiens, qui tous furent 
estimés du temps que Ton connaissait leurs 
ouvrages : Philistus, général sous les deux 
Denys , et que Cicéron appelait le petit Thu- 
cydide, parce qu'il imitait le style serré de 
cegrand écrivain , en évitant son obscurité (i); 
Antander, frère d'Agathocle; Timée, chassé 
de la Sicile par ce tyran, et qui inventa des 

(i) L'ouvrage de Philistusestunde ceux qu'Alexandre, 
dans son eipëdilion d'Asie, fit venir d'Europe, ce qui 
peut faire présumer qu'Aristote estimait cet historien^ 
et en avait recommandé la lecture à son élève. 
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crimes pour les lui attribuer (i)} Galliati 
qui lui prodigua toujours des éloges ^ parM 
qu'il lui devait sa fortune -, enfin Diodort , 
dont une partie des ouvrages est parTenua 
jusqu'à nous et nous fait regretter le reste : et 
xi'est pas un historien d*un grand caractère » 
mais son style est clair et pur^ et il remplit 
de grandes lacunes que sans lui nous trouve- 
rions dans l'antiquité \ il en reste encore un 
grand nombre ^ que rempliraient ceux de êBê 
livres qui sont perdus. 

(i) Peut-être une partie des calomnies de Tîmée a-l^ 
«lie été conservée dans co qui est parfetia aux Biodernes 
sur Agatbocle. 
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PREMIÈRE SECTION. 



Le Peuple. 

JNoTJS avons vu Solon partager tous les ci- 
toyens en quatre classes , en suivant la gra- 
dation des fortunes , et assigner les magistrat 
tures aux trois premières classes. 

Mais par une autre distribution bien plus 
aacieDnede toute la population^ elle était par- 
tagée en quatre tribus; chacune d'elles for- 
mait en quelque sorte une république dis- 
tincte 3 elle avait sa ville, d'où dépendait un 
nombre plus ou moins grand de dèmes, peu- 
plades ou bourgades j elle avait son chef. 
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qu'on appelait phy largue, et qu'on tronre 
quelquefois désigné par le titre de roi dâ 
tribu; elle avait ses magistrats inférieurs et 
son sénat^ qu'on appelait prytanée, parce 
qu'on y ccpseryait le feu sacré, et elle éli- 
sait dans son sein des citoyens qu'elle char- 
geait de différentes fonctions (i). 

Elle avait aussi ses revenus particuliers, et 
en nommait les administrateurs, qu'elle sou* 
mettait à la peine de péculat quand ils étaient 
infidèles. La tribu se formait en assemblée 
par la voix de son pbylarque quand le be- 
soin l'exigeait (3). 

Après l'expulsion des Pisistratides nous 
avons vu Clisthène, qui avait puissamment 
contribué à l'extinction de ce qu'on appelait 
la tyrannie^ porter les tribus au nombre de 
dix (3) : c^était flatter le peuple en lui don- 
nant plus de magistratures à distribuer, et en 
faisant sortir de son sein'un plus grand nombre 
de citoyens pour aller siéger au conseil supé- 
rieur de la république. Cette mesure fut nui« 
sible dans la suite , parce que ce fut la pre- 
mière qui fit pencher le gouvernement Yer$ 

(1) échines adversus Ctesiph. 

(2) Demosth. contra Theocrinem. 

(3) An ^10 avant Tère vulgaire. (Herod. , L 5 9 c. 66.) 
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Texcès de la démocratie; mais elle était peut- 
être nécessaire au moment où elle fut prise. 
Athènes venait de secouer le joug des tyrans^ 
elles Lacédémoniens^ qui cherchaient à éta* 
falir partout le régime aristocratique^ vou- 
laient y soumettre les Athéniens (i)^ c'est à 
dire les réduire ^ous leur propre domination^ 
qui était tyraunique; ils étaient secondée par 
nne puissante faction. Augmenter dans de 
telles circonstances le nombre des tribus^ c^é- 
lait opposer un plus grand obstacle aux fac-* 
tieux , car il était plus difficile de séduire ou 
de corrompre les magistrats de dix tribus 
que ceux de quatre , de dominer dix assem-^ 
blées de tribus que quatre^ et d'égarer le 
peuple distribué en un plus grand nombre 
de tribus que lorsqu'il l'était en un plus petit; 
nombre. 

Chaque tribu était partagée en trois phra-- 
tries 3 la pbratrie s'appelait aussi ethnos (na- 
tion), et encore trittys, parce qu'elle formait 
le tiers d'une tribu. 

Les phratries étaient divisées en races ou 
familles (>€^>f)', enfin la république conte- 
nait un grand jQombre de dèmes ou bour- 
gades. Ce mot Sy\fjLoç, qui veut dire peuple, 

(i) llerod. , L 5, c. 7a et «eq. 
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semble rappeler ces anciens temps oii de 
faibles peuplades étaient venues s'établir daDi 
TÂltique encore inhabitée^ ce qui ajoute iilt 
probabilité de cette opinion ^ c'est que chaque 
dème avait soq dieu protecteur, ses sacrifice! 
privés , ses propres fêtes y sa religion particu- 
lière : cela ne causait point entre eux de dis- 
sension , parce que tous étaient réunis par 
leur vénération commune pour Pallas, déesse 
tutclaire de toute la république. 

Dans les lois et dans les actes on ne nom- 
mait pas un citoyen sans faire mention du nom 
de son père^ de celui de sa tribu ^ et de celui 
de sou dcme. Cette institution devait être 
favorable au bon ordre dans un pays d'qne 
si médiocre étendue ; il était facile de s'y pro- 
curer au besoin des informations sur chaque 
citoyen dans sa tribu, dans sa phratrie, dan 
son dème. Tous les citoyens avaient aussi dei 
occasions fréquentes de se rapprocher les nu 
dos autres, de communiquer familièremen 
entre eux , de se lier d'amitié , et Solon, poui 
favoriser encore plus ces liaisons, établit de 
fèlcs solennelles accompagnées de repas q» 
partageaient tous les membres de la phra 
trie(i). Des fôtcs et des repas semblable 

(i) Alhciixus, 1, i5. 
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fcrent institués pour ce qu^on appelait races 
ôo familles. Si c*élaient des occasions déformer 
des liaisons amicales^ c'en étaient aussi de con- 
tracter des haines^ et ces repas étaient des 
charges pesantes pour les citoyens. 

Les Athéniens^ du temps des rois, accor- 
daient facilement le droit de cité. Une vieille 
ki ordonnait que tout étranger qui Tcniait 
l'établir dans Athènes fût admis peu de 
temps après au nombre des citoyens (i). 
Thésée^ pour augmenter la population^ ap- 
pela tous les hommes aux mêmes droits , et 
fit des citoyens de tous ceux qui voulurent 6c 
fixer dans l'Attique. Solon se montra plusdif-* 
ficile^ sans être cependant très-rigoureux; il 
accorda le rang de citoyens à tous ceux qui 
étaient bannis pour toujours de leur patrie, 
60 qui venaient exercer quelque industrie à 
Athènes avec toute leur famille (2) ; il se re- 
gardait comme également assuré des uns et 
des autres*, de ceux-ci parce qu'ils embras* 
saient leur patrie nouvelle par inclination ; 
de ceux-là parce qu'ils étaient éloignés pour 
toujours et par nécessité de leur ancienne 
patrie. 

(1) ScboL Arifloph. Ranifl* 
(7) Plut , in SoloDC. 
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Ce serait bien mal interpréler l'intention da 
législateur que de croire^ sous ce nom de 
bannis, qu'il accueillit dans sa république et 
en rendit citoyens les malfaiteurs chassés 
pour leurs crimes des autres pays de la Grèce» 
On a dû remarquer que les république» 
grecques étaient généralement divisées en 
deux factions^ celle de Faristocratie et celle 
de la démocratie : quand il arrivait à l'une de 
prendre sur Tautre une supériorité décidée^ 
elle la chassait; les bannis du parti démo- 
cratique venaient chercher un asile dan» 
Athènes^ et Solon était d'autant plus sur de 
ces réfugiés qu'ils avaient déclaré d'avance, 
aux dépens de leur fortune et de leur repos, 
leur amour pour le régime adopté dans 
Athènes. 

Clisthène, qui cherchait de tous côtés des 
forces pour les opposer au parti aristocratique 
et au:|^ émissaires de Sparte, admit dans les 
tribus non seulement des étrangers, mais 
même des esclaves venus du dehors (i). Son 
dessein était de rendre le peuple plus puis- 
sant 3 mais il le changeait eh une vile popu- 
lace, et en lui donnant plus de pouvoir il lui 
ôlait le respect qu'il devait inspirer; car un 

(1) Aristot. Polît.^ 1. 3, c. X 
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soaverain ^ toujours besoia d'imprimer du 
respect^ même lorsque ce souverain est un 
peuple : mais tel est toujours h malheur des 
temps de factions et de troubles -, comme la 
passion étouffe le raisouaemeut^ on se préci- 
pite dans rextrémité ooutraire h celle où ToQ 
craignait de tomber. 
Les citoyens deviureut plus fiers quand , 
[ après la Tictoire de Platée et Ventière dé- 
faite de Mardonius , leur république, qu^on 
avait crue expirante, excita l'admiration de la 
Grèce entière. Il fallut alors pour acquérir 
Je droit de cité avoir servi TËtat par sa va- 
leur^ et obtenir la pluralité des suffrages dans 
une assemblée de plus de six mille citoyens^ 
encore ne pouvait-on s'élever ui à Tarchontat 
ni à^ucun sacerdoce 3 mais l'accès de ces hon- 
neurs était ouvert aux eufaus si leur mère 
était née citoyenne. En prenant possession du 
droit de cité , le nouveau citoyen faisait hom- 
mage à la république de certains boucliers 
d'une forme particulière qui étaient à Pusage 
des Perses (1) : c^est que les premiers qui 
étaient devenus citoyens à la faveur de la 
nouvelle loi avaient tué des PçrseSn ^t fai- 
saient hommage à leur nouvelle patrie des 

I 

(1) Demosth. contra N^ram. 
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dépouilles qu'ils avaient enlevées aux vaincus. 
Dans la suite on commanda chez quelque ou- 
vrier de la ville de prétendues dépouilles des 
Perses. 

Cependant il fut des circonstances où 
'Athènes reçut à la fois un grand nombre de 
citoyens nouveaux. Ainsi ^ quand les citoyens 
de Platée furent chassés de leur patrie par 
les Lacédémoniens^ quand leur ville fut rasée 
par ces implacables ennemis^ ils se réfugiè- 
rent auprès des Athéniens^ dont ils avaient 
toujours été les alliés fidèles, et ils en reçu- 
rent les droits de cité (i). Vers la fin de la 
malheureuse guerre duPéloponèse les Athé- 
niens donnèrent aussi ce droit à tous les étran- 
gers établis dans leur ville qui consentirent à 
porter les armes (2). 

Mais il ne fallut pas toujours avoir rendu 
aux Athéniens des services ni fort importans 
ni fort nobles pour mériter cet utile honneur; 
ils aimaient beaucoup les salaisons, et pour 
récompenser un certain Chéréphile, excellent 
charcutier^ ils donnèrent a ses fils le rang do 
citoyen (3). 

(i)Dîod. Sic, 1. i5. 
(q) Diod. Sic, L i3. 
(5) Àthcn^us , L 5 ^ c 33y 
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L'étranger qui venait de Tobtenir n'était 
pas encore bien certain de le conserver*, tout 
Athénien pouvait lui intenter un procès et 
l'aocuser d'avoir obtenu contre les lois un 
bienfait dont il n'élait pas digne 3 l'affaire 
était renvoyée aux tribunaux^ et plus d'une 
fois les juges cassèrent le décret du peuple, 
prononçant que l'assemblée avait été trompée 
par celui qui l'avait obtenu. 

De tels exemples font connaître qu'il est 
impossible de poser les limites des différées 
pouvoirs dans la république d'Athènes. Le 
peuple était souverain ; en celte qualité il de- 
vait être armé de tout le pouvoir, et Ton voit 
qu'en effet il révisait et cassait les décisions 
des juges3 et cependant nous voyons aussi qi>c 
les tribunaux annulaient les décrets du peuple, 
comme émanés d'un souverain trompé ou mal 
éclairé. 

Suivant une loi de Solon, l'enfant bâtard, 
quel que fut son sexe, ne succédait point à ses 
parens, par droit de proximité, dans les choses 
sacrées ni profanes; ainsi, quoique fils de ci* 
toyen, il n'héritait pas du droit de cité. Cette 
loi était d'autant plus rigoureuse, qu'on regar- 
dait comme concubinage le mariage d'un ci- 
toyen avec une étrangère, et que les fruits de 
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ces unions^ aatorisees et très - commanes , 
étaient illégitimes (i). Ces malheureux enfans 
ne pouvaient recevoir leur éducation jdans les 
mêmes écoles^ les mêmes gymnases^ les mêmes 
palestres que les jeunes citoyens; il fallait 
qu'ils allassent hors de la ville, dans le cyno- 
sarge, s'exercer avec les enfans couverts delà 
même tache politique (2). 

Si cette loi eût été constamment obsenrée 
dans toute sa rigueur, si Athènes se fût opi-- 
i)iâtrée à rejeter de son sein les fils des étrao* 
gères, elle aurait été privée des services de 
Thémistocle, fils d'une thrace ou d'une ca« 
rienne, et peut«étre la république serait^elle 
passée sous le joug des Perses. 

Les Athéniens devait donc s'applaudir d'a- 
voir laissé tomber cette lot en désuétude; mais 
ils suivaient bien plus les impulsions de leurs 
démagogues que les conseils de la raison, et 
même que leurs intérêts. Périclès, qui gou* 
verna quelques années avec un pouvoir ab- 
solu, et qui avait alors des enfans légitimes, fit 
revivre cette disposition funeste. Près de cinq 
mille hommes , qui s'étaient crus jusque là 

(i) Aristoph. Avibus, v. 1648; Demoslli. ad Macar- 
tâtum ; Samaelis Petiti Leges Attic». 
(2) Plat. , in Themistocle. 

/ 
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dans ]a possession incontestable du droit dé 
cité , furent même privés de celui d'hommes 
libres^ et vendus comme esclaves (i), Péri- 
clès tendait par tous les moyens à faire pen- 
cher le gouvernement vers Texcès du régime 
populaire^ et comme c'étaient les riches plu- 
tôt que les pauvres qui prenaient des épouses 
étrangères, il voulut les frapper et affaiblir 
leur parti en faisant revivre la dure loi de 
Selon. La république avait été jusqu'alors 
assez constamment composée de vingt mille 
citoyens 3 il ne s'en trouva plus dans le nou- 
veau dénombrement qu'environ quatorze 
mille. 

Mais la mort frappa tous les enfans légi- 
times de Périclès, et il ne lui restait plus 
qu'un fils qu'il avait eu de la célèbre Aspasie: 
on dit qu'il l'avait épousée; mais elle était 
étrangère comme toutes les courtisanes, et, 
née à Milet, elle ne pouvait dans Athènes 
mettre au jour qu'un enfant illégitime. Péri- 
dès versa des larmes sur la loi qu'il avait sol- 
licitée, et il eut encore assez de crédit pour la 
faire abroger. Le fils d'Aspasie, devenu ci- 
toyen, prit le nom de son père, et fut reçu 
dans le même dénie et dans la même ti'ibu. 

(i)Plut., inPcricle. 
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Il fallait bien que la loi 'qui rejelait delà 
cité les fils d'épouses non citoyennes fût re« 
gardée comme utile au maintien de la démo« 
cratie, car elle fut renouvelée sous rarchonlak 
d'Euclide, après l'expulsion des trente tyrans. 
Ce fut l'orateur Aristophon qui la fit remettre 
ea vigueur (i), et l'on ne voit pas qu'elle ait 
été abrogée dans la suite ; mais il parait que 
du moins Aristophon ne donna pas , comme 
Périclès, un effet rétroactif à la loi renouve- 
lée, puisque, pour le bonheur d'Athènes^ 
rheureux et habile général Timothée^ fils de 
Conon et d'une étrangère, conserva la qua* 
lilé de citoyen. 

La république prenait les plus grandes 
précautions pour que le droit de cité ne pût 
être usurpé. Celte usurpation fut dans cer- 
taines circonstances regardée comme le plus 
grand des crimes y car pour les autres crimes 
on gardait sa liberté jusqu'à la condamnation^ 
mais l'homme qui se donnait pour citoyen -et 
qui était prévenu de ne l'être pas était jeté 
dans les fers, même avant le jugement (a). 

Tout père était obligé de présenter a sa 
phratrie l'enfant qui lui était né ; il jurait 

(^) Arguoou Oral. DemosiU, contra EuLulidenob 
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qu'il Tavait eu d'une cîtoyenne. S'il y avait 
le moindre lieu dé former quelque doute sur 
la vérité de ce serment, on passait aux suf- 
frages. L'enfant, une fois reconnu fils de ci- 
toyen et de citoyenne, était inscrit sur le re- 
gistre de sa phratrie sous son nom , auquel on 
ajoutait celui du père (1) : ce livre s^appelait 
le registre commun. Quand les citoyens de la 
phratrie refusaient d'inscrire Tenfant, le père 
pouvait recourir contre eux à un jugement; 
mais s'il perdait sa cause son enfant était 
réduit à l'esclavage (2). 

La même formalité s'observait pour un en- 
fant adoptif^ car on pouvait adopter un en- 
fant pourvu qu'il fût né citoyen, mais il fal- 
lait n'avoir pas soi-même d'enfant légitime (3). 
Pour faire un acte d'adoption il fallait être 
majeur ; on pouvait adopter par testament , 
mais ce testament devait être fait par un 
homme plein de vie, et non par un malade 
faible de corps et d'esprit, ou qui touchât au 
dernier moment de son existence (4)* Une loi 
de Solon défendait à l'enfant adoptif de re- 

(i) Isaeus, de ApoUod. Haer, ; Demoslh. contra Macart 

('i) Demosth. coalra Neaeram. 

(5) Demosth. ad Leocharem. 

(4) liibaniL Hypolh. ad Qrat. ad Leocharem. 
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tourner à sa famille uaturelle^ à moins qu^il 
u^eùt lui-même un fils légitime à laisser dans 
sa famille adoptiTe(i) : c'est qu'il ne devait 
pas laisiser déserte la maison de son bienfai- 
teur. L'archonte était chargé de veiller à 
Tobservation de cette loi. 

L'enfant inscrit dans son bas âge sur le 
livre commun devait Têtre à dix -huit an» 
sur celui des éphèbes^ il devait l'être encore 
à vingt ans sur le registre du dème, qui se 
nommait lexiarchique; alors il entrait en âge 
de majorité^ jouissait de ses droits^ gérait 
par lui-même Théritage paternel , exerçait les 
facultés de citoyen^ était admis dans l'assem- 
blée du peuple^ et faisait partie de la force 
militaire (3). 

Il est étonnant qu'après tant de formali- 
tés il pût s'élever encore des procès sur l'état 
des citoyens 3 cela n'était cependant pas sans 
exemple. Quand un homme était accusé de 
n'être pas citoyen il se faisait sur son état 
des enquêtes dans le dème auquel il était 
censé appartenir. Le démarque ou premier 
magistrat du dèmc lisait à haute voix les noms 
de tous les citoyens enregistrés, et prenait 

(1) Isxus, de Haered. Philoctem. 

(i) Jul. FoUux, 1. B, c. 9; Sam. Petit! Leg. Att. j 
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les suffrages sur chacun d'eux à mesure qu^il 
les appelait. Celui qui était accusé d'être 
porté sur le registre sans en avoir le droit 
était obligé de faire connaître ses aïeux et 
leurs descendans jusqu'à lui-même, et de 
prouver par témoins à quelle phratrie ils 
avaient appartenu; telle était la formalité 
observée pour ceux qui se disaient originaires 
de TAttique : ceux qui prétendaient que leurs 
ancêtres , venus du dehors , avaient été admis 
aux droits de cité, devaient produire les 
décrets qui les leur avaient accordés. Les 
preuves une fois administrées, le démarque 
ouvrait le scrutin, qui devait être clos avant le 
coucher du soleil. Les citoyens du dème, après 
avoir prêté serment, allaient aux suffrages 
avec des fèves blanches et des fèves noires. 
Si l'accusé n'obtenait pas un nombre de fèves 
blanches supérieur à celui des noires, il était 
rejeté au nombre des étrangers : il est vrai 
qu'il pouvait ne pas s'en tenir à cette décision 
du dème, et recourir aux thesmothètes, et que 
ceux-ci lui donnaient des juges; mais s'il 
. avait le malheur d'être condamné par eux il 
était vendu comme un esclave. Cette institu- 
tion ne remontait qu'à l'archonlat d'Archias, 
Tan 4 '9 avant l'ère vulgaire; c'était le temps 
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de la guerre du Pélopbnèse, guerre difficile 
qui rendit les Athéniens durs et soupçon- 
neux , leur fit Toir partout des conspirations 
contre le gouvernement populaire, et les 
livra à toutes les impulsions des démago- 
gues (i> 

Le nombre des citoyens dans la république 
d^Athènes ne s'éleva guère aii-dessus de vingt 
mille, et ne descendit guère au-dessous (a). 
Il était permis au citoyen d*aller où il voulait, 
et d'emporter avec lui sa fortune, k Aucun de 
«( nous ne s'y oppose^ dit Platon en faisant par- 
^ 1er les lois^ quand nous-méiues ou la répu- 
« blique ne lui plaisons pas (3). y> Il n'est pas 
de même certain qu'il fût permis ensuite d'y 
rentrer 3 on sait qu'au moins il fut des temps 4 

(i)iEschines contra Timarchum; Domosth. in Eu* 
clidcm; Pollux, 1. 8; Suidas, voce AiM^n^t^ts^ Leg. Att 

('i) Aristoph. Vespa;, v. 707; Ctesiclt»s, cite par 
Athdnce , l. G ^ c, 20, Cet lilstorien parle d'âpre* un 
dénombrement fait j>ar Démétrius de Fhalore, ce qui 
nous porte h la lin du troisi^me siècle avant Tore vul- 
gaire; mais, suivant Hérodote, le nombre des citoyens 
était de trente mille avant la première guerre më- 
diquc (1. 5 , c, 97 ). Ainsi les deux î;uerres médiqucs 
auraient réduit d'un tiers la population d'Athènes, 
c[ui depuis ne put jamais se relever; mais peut-dli'e 
llt'rodote a-t-il compris les métécicns avec les citoyens. 

Çî) Wut, , inCriloue, 
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et des circonstances où des procès criminels 
forent intentés à des émigrés rentrés sur le 
territoire de la république après avoir passe 
sur un sol ennemi (i). 

Denys d'Halicarnasse dit qu^anciennement 
chez les Grecs et même chez les Athéniens 
les hommes de la dernière classe^ les merce- 
naires^ étaient soumis à des patrons qui leur 
commandaient avec hauteur^ exigeaient d*eux 
des services qui ne convenaient pas à des 
hommes libres, les battaient même, et les 
traitaient comme des esclaves quSls auraient 
achetés (2). Si cela est vrai y ce fut dans ua 
temps antérieur à Solon : il aurait donc été ua 
temps où les mercenaires d*Athènes^ hommes 
libres et citoyens, auraient été traités par lés 
eapatrides ou nobles comme, au temps du 
gouvernement féodal, le furent en France leis 
vilains par les seigneurs; mais je crois que 
Denys d'Halicarnasse se trompe, et qu'il con- 
fond les citoyens pauvres avec les météciens 
ou métèques. 

Ceux-ci étaient des étrangers capables 
d'exercer quelque industrie; leur dénomina- 
tion signifiait qu*ils avaient changé de maison^ 

(i) Lycurgus contra Leoch. 
(2) DIoiv Halle. ,1.2, 

4. 18 
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d'habîtalion. Leur nombre s^élevait à dix 
mille; ils ne pouvaient être reçus que par VA- , 
réopage , et leurs noms étaient inscrits 8ur des , 
tables. Ils étaient soumis à un tribut de. douze " 
drachmes (10 francs 80 centimes), et don- ^ 
naient de plus au greffier trois oboles (45 cen- ^ 
times) *, les femmes ne payaient que la moitié ^ 
du tribut; quand la mère le payait le fils ne *^ 
le payait pas^ ni la mère quand le fils le ^ 
payait (i). fc 

Chacun d'eux était obligé de se choisir ua \ 
patron : tout le monde pouvait intenter procès ^ 
au mélécien qui restait sans patron ou qui ne ^ 
payait pas le tribut (2). Le philosophe Xéno- ? 
crate n'était que métécien^ et faute d^avoir .^ 
payé le tribut il allait être traîné en prison ^ 
par un exacteur des deniers publics^ si an ci* ' 
Joyen n'eût pas payé pour lui (3). Diogëne ' 
Laërce dit même qu'il fut vendu, et que ce ^ 
fut Démétrius de Phalère qui le racheta (4)» ; 

Les patrons des méléciens avaient le droit ■ 
d'exiger d'eux des services dont nous ne con- " 

(i) Sopliocles, in OEdip. Col.; Schol. Aristoph. ad 
Atcs; Suidas, voce MiTotict9i, 

(i) Pollux, 1. 5, c. i5; Suidas, voce n«x«7«(; I>i>- 
mostb. , in Timocratem. 

(5) Pseudo Plut. , in Lycurgo oratore. 

(4) Diog. Laert , in Xenocrate. 
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naissons pas Tespèce, mais qui pouvaient êlre 
fort humîllans. Ou sait quMIs étalent exposés 
aux outrages que youlalt leur faire éprouver 
une jeunesse pétulante : c*élait sans doute un 
météclen que ce maître d'école qui dans sa 
propre maison reçut un soufflet d'Alciblade 
parce qu'il n'avait pas. un exemplaire d'Ho-^ 
mère (i). Des humiliations leur étalent aussi 
imposées par l'autorité publique : dans la pro^ 
cession solennelle des panatkénées ils étalent 
obligés de porter une marque de leur état (a) , 
et leurs femmes de porter des cruches et des 
parasols pour rafraîchir les citoyennes. (3). On 
dit qu^avec du mérite ils: étaient élevés à la 
dasse des isotèles 3 11 faudrait dire avec de la 
protection et du bonheur^ ou encore avec de 
rar^Qtr^ car assurément Xénocrate avait da 
mérite^ et U resta simple ;métécien. . . 
Les isotèles étalent une classe . d'Jiommes 
tirée de celle des météciens; ils payaient 
la même contribution- que les ciLoyi{jOfi.> et 
jouissaient des mêmes droits^ si ce .4'est ' 

qu'ils ne pouvaient prendre part aux délibé- 
rations publiques ni parvenir aux charges de 

(i)Plut. , in AlcibîaJe; Poterî Arcliaeol. Gncc. 
(1) Ammohius , voce iTù^jO.tjç, 
ÇSÎ) JËliani Yar. Hist , 1. 6, c. i. 



a-jS ETUDES 

TEtat; ces avantages étaient réservés à leurs 
en fans (i). 

Les esclaves affranchis étaient dans la classe 
des météciens ; ainsi l'étranger qui venait à 
Athènes faire le commerce ou exercer un art 
utile était abaissé au rang de Tesdave dont 
les fers venaient d'être brisés. 

SECONDS SECTION. ^ 

4 

Archontes. i 

Quand les Athéniens rendirent ParGhoB- 
tat annuel et en partagèrent rautorité eatre 
neuf magistrats 9 ils eurent l'intention de ré- 
partir sur neuf têtes les honneurs et les ^ 
devoirs qu'avaient réunis sur lui seul- i*ar-» 
chonte décennal ou perpétuel^ et plus ancien- 
nement le roi. 

Quoique chacun des neuf archontes eût des 
fonctions séparées, tous ensemble en avaient 
qu'ils exerçaient en commun; c'était en com^ 
mun qu'ils tiraient au sort les athlothètes^ 
c'est à dire les citoyens qui présidaient aux 
jeux et qui en décernaient les prix 3 il en- 
trait dans leurs attributions de se faire rendre 

(1) Suidas et Ammonias^ voce iv9Tt)^u 
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compte de la vie et des mœurs des autres 
jnagistrats, et de destituer ceux qui par les 
ioffrages du peuple étaient jugés indignes 
de leurs places ; c'était aussi devant eux que 
s'intentaient la plupart des procès^ et s'ils 
ae pouTaient accorder les parties c^étaient eux 
qui portaient la cause aux cours de ).udica- 
ture (1) ; seuls dans toute la répul^lique ils 
étaient exempts des contributions que de- 
vaient payer les citoyens pour l'entretien dea 
armées (3)* 

Tous portaient pour marque distinctive de 
leor' dignité une* couronne de myrte^ et qui- 
conque osait les insulter, les frapper^ leur dire 
fies injures lorsqu'ils avaient en tête la cou- 
ronné^ était noté d'infamie (3) : c'est que ce 
n'était pas offenser un citoyen , mais la répu- 
blique elle-même dans un de ses premiers 
magistrats. On encourait la même peioe si 
Ton avait Paudace d'insuiter aucun de ceux à 
qoi l'Etat assurait l'inviolabilité, ou doût il 
récompensait les services par le don d'une 
couronne ou par d'autres honneurs. 

Comme sous la monarchie l'époque d^^ 

(i)PoIIux, 1.8, 0.3. 

(1) Demos th. , in Leptineni. 

(3) Bcmosth. contra Midiaiair 



n 



•• 



4. 
A. 



178 ETUDES 

i 

événemens avait élë marquée par les règnes ^ 
des rois, l'année le fut par le nom du pre- 
mier des neuf archontes ; ce nom était placé } 
à la tête de tous les décrets portés dans Tan- 
née de sa magistrature : c'est ce qui lui faisait 
donner le nom d'éponymc (nominateur)} oa 
ra])pelait aussi archonte par excellence. 

Les fonctions attribuées à Tarchonte épo- 
nyme étaient de juger les différens entre les 
époux, ety si le cas l'exigeait , de prononcer ' 
entre eux le divorce (i), de veiller sur les* 
intérêts des orphelins , de leur donner des 
tuteurs et des curateurs , de juger les difficul- 
tés qui pouvaient s'élever sur les dots des 
femmes, sur les avantages que leur avaient 
faits leurs maris, de leur faire assurer la 
subsistance , et d'être leur curateur lors<- 
qu'elles se trouvaient enceintes au moment de 
leur veuvage (2); il connaissait aussi des que- 
relles élevées entre des voisins , et était chargé ; 
de punir les ivrognes habituels; il réglait la | 
célébration de certaines fêtes, et veillait sur F 
les jeux scéniques, sur les chanteurs, sur les ^ 
chœurs, et généralement sur tous ceux qui *" 
étaient employés à ces jeux. r: 

(i) Pollnx , I. tJ, c. (). 

(2) Demostli. contra K(?9rraTQ. 
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Le second archonte était désigné par le 
titre de roi. Les rois avaient été revêtus du 

m 

Mmverain pontificat*, les archontes perpétuels 
et les archontes décennaux leur avaient suc- 
cédé dans cette dignité. Lorsque les fonctions 
deTarchontat furent partagées^ celle du sa- 
cerdoce fut attribuée au second archonte ^ 
c'était lui qui offrait les sacrifices pour la con-^ 
lervation et la prospérité de TEtat; il veillait 
mr différens actes religieux , et spécialement 
cor les mystères d'Eleusis) on l'appelait même 
Tinlendantde ces mystères (i). En qualité de 
juge il siégeait au portique royal; devant lui 
l'intentaient les accusations d'impiété ; c'était 
à lui de terminer les contestations qui s'éle- 
vaient entre les prétendans au sacerdoce, et 
de rendre justice aux prêtres (2). Comme" 
organe dcsaccusateurs, il introduisait àTAréo- 
page les causes de meurtre ; il jugeait avec les 
aréopagites , mais il leur témoignait son res- 
pect en ôtant devant eux sa couronne. Il con- 
naissait aussi des causes qui concernaient les 
choses inanimées , car, suivant les lois d'A- 
thènes, elles étaient aussi mises en justice 

(i) Potteri Archaeologia; AntiquiL grxc. Bosil. 
(a) PoUux, 1. 8, c. 9. 
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quand elles avaient causé la mort d'or3 
homme. 

La femme de Tarchonte-rol était elle-même 
prêtresse; elle devait seconder son époux 
dans les sacrifices^ et s^acquitter elle-raôraie 
pour la patrie de certaines cérémonies reli- 
gieuses (i). L*époux d*une veuve ne pouvait 
être second archonte, et cette règle est encore 
observée pour les prêtres dans l'église grecque. 
La loi qui ordonnait que rarchonte*roi eût 
épousé une vierge était gravée sur une co- 
lonne de marbre auprès du temple de Bac- 
chus aux étangs. 

Le troisième archonte se nommait poIé- 
marque. Quoique ce mot signifie commandant 
de guerre, il n'était point général; il était 
plutôt ministre de la guerre : cependant il fut 
un temps où il suivait les armées, et peat- 
être dans un temps antérieur en avait-il eu le 
commandement. On sait que le polémarque. 
Callimaque combattit et reçut la mort à la ba- 
taille de Marathon (a) : on sentit apparem- 
ment dans la suite que l'administration souf- 
frait de son absence, et il lui fut interdit 

(i) Demos th. contra Neaeram. 
(a) Uerod. , 1. 7, c. 1 10 — 1 14* 
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d'aller à la guerre; mais il rappelait du moins 
par son titre la prérogative qu'avaient eue au- 
trefois les rois et les archontes perpétuels de 
conduire les armées. 

Le devoir du polémarque était de veiller", 
sur ce qui concernait le culte de Mars-Enya- 
lius et de Diane chasseresse , d'ordonner des 
jeux funèbres en Thonneur de ceux qui 
avaient péri dans les combats ^ de célébrer la 
mémoire des obsèques d'Harmodius^ qui 
avait délivré la pairie d'un tyran , et de 
veiller à ce que les enfans des citoyens morts 
en combattant pour l'Etat fussent nourris aux 
frais du trésor public; il jugeait les procès 
qui s'élevaient entre les citoyens et les étran- 
gers ; il recevait les réclamations des étran- 
gers qui avaient besoin de secours, et pour- 
suivait ceux qui négligeaient de se donner i^n 
patron , comme ils y étaient obligés par la loi ; 
il jugeait aussi les réclamations d'héritages (i). 
On voit combien de fonctions disparates il 
avait à remplir, et c'est un vice qui se repro- 
duit sans cesse dans le régime des Athéniens. 

Les six autres archontes se nommaient 

(i) Pollux , 1. 8, c. 9; Antîquit grœc. Bosiî ; Ardiival. 
grœc. Polteri ; Scbol. Aristoph. ad Vesp, 
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thesmothètes (poseurs de lois) : on pourrait 
croire à ce titre qu^ls étaient législateurs; ils 
n'avaient cependant pas le droit de faire des 
lois; îJs en avaient seulement la garde et la 
vindicte (i). A leur tribunal s'intentaient lea 
accusations contre ceux qui se donnaient pour 
citoyens et qu'on soupçonnait d'être étran- 
gers , et contre les citoyens qui avaient épousé 
des étrangères (2) ; ils poursuivaient les sy- 
cophantes^ les calomniateurs^ les plaideurs 
qui tentaient de corrompre les juges par des 
présens (3) , les hommes de mauvaise foi qui 
effaçaient leur nom de la liste des débiteurs 
publics (4), Les procès en violation de lois 
étaient intentés devant Tarclionte éponyme, 
et portés aux tribunaux par les thesmothètes^ 
qui devenaient alors de simples rappor- 
teurs (5). Les meurtriers devaient être ame- 
nés devant eux^ et c'étaient eux qui pronon- 
çaient la condamnation (6). On amenait aussi 
à leur tribunal les citoyens qui étaient rentrés 

(i) Poilu X , 1. 8, c. 9; Antiquît. graec. Bosiu 

(2) Demosth. contra Neaeram. 

(5) Isocr. , de Antidosi; Demoslh. contra Stephan. 

(4) Demos tb. , in Theocrinem, 

(5) Demostli. , de Coronâ. 

(6) Demoslh. , iu Aristocr. 
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dans PAttique après avoir passé du côté des 
ennemis (i); d'autres causes d'espèces dif- 
férentes étaient aussi de leur ressort^ car 
ils connaissaient de l'adultère^ des conven- 
tions commerciales^ et des iniquités mercan- 
liies (2). 

Leurs fonctions les plus augustes étaient de 
faire les appels au peuple, de recueillir les 
suff^ges dans les assemblées delà nation, et 
de sanctionner tous les actes publics; ils de- 
vaient aussi veillera ce qu'il ne fût porté au- 
cune loi qui ne dût contribuer à la conser- 
vation et au bonheur de l'Etat 3 ils étaient 
chargés de dénoncer les citoyens dangereux 
qui cherchaient à séduire la multitude et à 
lui faire adopter des vues contraires au bien 
de la patrie 3 c'étaient eux enfin qui assignaient 
les jours où les différentes causes devaient être 
traitées dans les tribunaux (3). 

Quand par mort, par infirmité ou par 
destitution, la place de premier archonte ve- 
nait a vaquer, on n'en nommait pas un autre 
dans Tannée, mais l'un des archontes restans 
succédait à ses fonctions, et son nom se plaçait 

(i) Lycurg. contra Leocrat. 

(ji) Demostli., in Theocrin. et ad Formion. 

(5) Pollux , l. 8 , c. 9; Polteri Archaeol. graec. 
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à la tétt des décrets et des actes publics. On 
donnait le nom de pseudéponymes à ces pre- 
miers archontes substitués. 

Les archontes^ ces premiers magistrats de 
la république, deraient au sort leur ^élévation* 
On troure seulement deux exceptions à cet 
usage. Les Athéniens choisirent Solon pour 
archonte parce quSls attendaient d« lui là 
réforme de leur constitution (i); ils firent 
aussi choix d^Aristide, qui venait de les rendre 
vainqueurs à Platée (a ; : ils venaient de rece* 
voir un grand service d*Aristide; ils en atten* 
daient un grand de Solon ; de ces deux choix, 
l'un fut inspiré par l'intérêt, et l'autre par la 
reconnaissance. 

Mais du temps de Solon , du temps d'Aris- 
tide, le sort ne pouvait tomber que sur des 
hommes des premières classes de TEtat , puis- 
que les autres étaient exclus des magistratures ; 
ainsi, quels que fussent les citoyens qu'il fa- 
vorisât, ils ne faisaient qu'exercer le métier 
de leurs pères, et Ton peut dire qu'ils en 
avaient fait sous leurs pères l'apprentissage. 

Il n'en fut plus de même après l'archonlat 
d'Aristide, quand il eut fait porter la loi qui 

(i) ^ilianî Vnr. Hlsl. , 1. 8 , c. lO. 
('») PInt. , in Atulii^\ 
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ordonnait que toot citoyen pût parvenir à 
toutes les magistratures et même à Tarchon- 
tal (1). Dès lors le sort devait souvent porter à 
Farchontat des hommes qui ^ condamnés depuis 
lefnr première jeunesse aitx durs travaux^ n'a- 
vaient pu élever leur intelligence au delà de 
leur grossière industrie; c'est cependant ce 
qu*on ne vit pas, et ce qu'on ne dut pas voir. 
En effet, 00 sait par Démosthène (2) que 
dans les dèmes de TAttique on n'était pas 
admis tout de suite à en tirer les ma^istra- 
tores au sort, et qu'il fallait auparavant avoir 
été jugé capable de les remplir. Ce juge- 
ment s'appelait examen, épreuve (cTox/^tao"/^) , 
ou jugement antérieur (^TCpoxpiO'iç ). Un dé- 
cret donnait à ceux qui étaient sortis de ces 
épreuves avec honneur la faculté de tirer au 
sort les magistratures. Puisque celte formalité 
était indispensable pour s'élever aux magis- 
tratures des dèmes, elle ne devait pas être 
exigée moins rigoureusement pour les pre- 
mières magistratures de TEtat; elles ne se 
tiraient donc au sort qu'entre des citoyens 
qui, par un jugement préparatoire, avaient 
été déclarés dignes d'en être revêtus. 

(i) Plut., in Aristide, 
(a) In Eubulîdem. 
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II ne suffisait pas encore d'avoir obtenu 
]*archontat par le sort j il fallait^ arant d'en-*, 
trer en possession de cette magistrature, subir 
un examen au conseil supérieur,, et un autre 
devant les juges (i)..Le premier point de Texa- 
men portait sur l'origine du candidat; il de- 
vait être citoyen d'Athènes depuis trois génë* 
rations; on lui demandait ensuite s'il hono- 
rait ses parens, s'il avait combattu pour la 
patrie, s'il avait le revenu éiigé par la loi (2) : 
cette dernière question dut être supprimée 
quand, par le décret d'Aristide, tout citoyen 
fut déclaré capable de toutes les magistratures. 
Mais l'ancienne loi fut rétablie ;.on voit qu'elle 
Tétait du temps de Pliocion, et que douze 
mille citoyens étaient écartés des charges par 
leur indigence (3). 

Après avoir subi l'examen et satisfait à 
toutes les questions des examinateurs, chacun 
des nouveaux archontes jurait d'observer. les 
lois et de ne pas recevoir de présens, sous 
peine de payer une statue d'or aussi pesan^^ 
que lui-même (4) : cette statue devait être 

(1) Dnraoslli. , ibidtsra. 

(vi) l>ollux,l. B, c. 9. ■ • > 

(5) iMiil., in Pliocione. 

(/i) PoUux, 1. 8, c. c). 
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consacrée dans le temple de Delphes ( i ).On ne 
Yoit pas que cette peine ait été jamais infligée. 
Les archontes devaient imprimer un tel 
respect à leur dignité , que c'était pour eux un 
crime digne de mort d'être surpris en état 
d'iyresse (2). 



TROISIÈME SECTION. 



Sénat, ou Conseil supérieur. 

Le Sénat, ou conseildes Quatre-Cents, qu'on 
appelait aussi conseil d'en-haut, fut institué 
par Solon^ ce législateur le forma de cent ci- 
toyens de chacune des quatre tribus : la classe 
des mercenaires en était ex.clue. Il est dit seu- 
lement que pour entrer dans ce conseil il 
fallait avoir l'âge sénatorial, et l'on ne nous 
dit pas quel était cet âge; mais on sait qu'on 
ne pouvait avant trente ans siéger au nombre 
des juges héliastes, et Ton a lieu de présumer 
qu'il fallait avoir au moins le même âge pour 
siéger au Sénat (3). 

(i) Plut., in Solone. 

(2) Diog. Laert. , in Solone. 

(3) Plut., iu Solone; Libanius, in Argam. Orat. An- 
drotianœ; Sigonius, de Rep. Athen., L a, c. 3; Sara. 
Pclili, Leg. Alt., 1. 3, lit. i. 
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Les quatre cents étaient tirés au sort dans 
leur tribu arec des fèves; ce qui les faisait 
nommer les sénateurs de la fève (i). Les ci- 
toyens que le sort avait favorisés étaient en- 
core soumis à un jugement avant d'entrer en 
charge , et ce jugement était sévère j il portait 
sur toute leur vie passée (2) : c'était le moment 
que saisissaient les ennemis du candidat pour 
satisfaire leur haine ; la calomnie jointe à 
l'adresse pouvait s'exercer victorieusement 
contre ceux qui ne s'étaient pas fait une solide 
réputation de vertu ^ et le vice pouvait diffi- 
cilement résister à la juste poursuite des 
hommes honnêtes. 

On tirait au sort autant de suppléansqoe de 
sénateurs; ces suppléans remplaçaient ceux 
qui étaient rejetés après l'examen , ou qui 
étaient exclus par leurs collègues pendant le 
temps de leur exercice^ ou qui mouraient 
avant de sortir de charge (3). 

Le conseil se renouvelait en entier tous 
les ans^ et il devait, comme tous les citoyens 
qui remplissaient quelque fonction publique^ } 
rendre compte de sa conduite à la fin de la { 

(i)Thucyd.,l. 8, c. 66. 

(2) JEschines , in Timarcbam. 

(3) Harpocration, voce EviXu^ûfrtf. 
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cession (t). Dans la crainte d'être condamné 

• 

«ti corps pour la faute d'un petit nombre , il 
eiercait une animadversion sévère sur ses 
membres^ et rejetait de son sein ceux qui 
dans Texercice de leurs fonctions avaient 
encouru quelque blâme ^ ou même fait soup- 
çonner qu'ils en méritaient. Son extrême ri- 
gueur était si bien connue, que ceux qu'elle 
frappait restaient sans tache, et que l'exclu^- 
àoQ du sénat n'empêchait pas d'être admis 
aussitôt après dans l'ordre des juges (3). 

Quand Clisthène eut porté les tribus au 
nombre de dix, chacune d'elle fournit cin- 
quante sénateurs, et le conseil qu'ils consti- 
tuaient devint celui des Cinq-Cents (3). 

Comme les afi'aires du gouvernement for- 
maient sa principale attribution, le législateur 
avait pris les plus grandes précautions pour 
^empêcher que le corps entier ou aucun de ses 
[niembres ne pût usurper uite autorité tyran- 
[mque. ^ 

Le sénat entier n'avait pas ensemble l'ad- 
[ministration des affaires; mais les cinquante 

[Teprésentans d'une tribu jouissaient pendant 

I 

(1) fschines contra Gtesiph. 

(1) Plut, , in Solone. . . ^ 

(3) Herod., 1. 5, c. 69. 

4. ' . 19 . 
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treute-cinq jours deradministration gënéirale 
et avaient la présidence et le commandemec 
du conseil (i) : c^était ce qu*on appelait uc] 
prytanie^ et la tribu qui avait obtenu par / 
sort cette présidence était appelée la tribo 
exerçant la pry tanie (a) ) son nom était iii8<- 
crit à la tète de tous les décrets et de tous les 
actes publics. Comme chacune des tribus avaii 
successivement cet honneur pendant trente- 
cinq jours^ elles occupaient ensemble trois 
cent cinquante jours d*une année lunaire, qui 
en avait trois cent cinquante-quatre. Il restait 
donc quatre jours^ pendant chacun desquels 
la présidence appartenait successivement aiix 
quatre tribus qui étaient sorties les pre- 
mières (3). C'était pendant ces .quatre dc^ 
niers jours de Tannée lunaire que se tiraû 
au sort les membres aui devaient Tannée 
vante former le. nouveau sénat) ces qi 
jours s'appelaient jours d'anarchie. 

Cette précaution, qui bornait à cinquafil 
citoyens la prééminence dans radministriè 
lion, n'avait pas encore paru suiSisante; 0^ 
avait voulu que tous n'en jouissent pas en 

(i) Ulpîanus, in Androtionem ; Suidas, voce wffr#«* 

(2) *H OvXtl VfUTMHVOVrM, 

(i) Samuelis Petiti , de Leg. Alt. , 1. 3; c. i. 



i 
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tanble pendant les trente jours de leur pry- 
tanie^ et Ton avait pour cela partagé la pry« 
tanie en cinq bebdomades ou semaines. Les 
cinquanCe sénateurs de la pry tanie se parta- 
geaient par le sort en cinq décuries ^ dont 
chacune avait la prééminence à son tour 3 ces 
dix sénateurs se nommaient les proëdres ou 
préséans : ainsi dix hommes seulement étaient 
ensemble à la tête de l'administration ^ et n'y 
étaient que sept jours. 

Us tiraient entre eux au sort la présidence 
de chaque journée^ et comhie ils étaient dix 
et qu'ils ne conservaient quç Sept jotirs la di- 
gnité de proëdres^ iroi^ d'entre eux né parve- 
naient pas à cette présidetide y ' celui qui en 
jouissait se nommait épistate (i).'' 

L'^épistate était le Iroi éphémère de ^la répu- 
blique^ et le jour de son exercice a été quel- 
\ qnefois appelé son régne. Ses fonetions eussent 
f été de la plus grande importance - -qufind il 
n'aurait fait que présider un conseil atiquel 
étaient confiés les plus grands intérêt^ ' de 

L'Etat^ mais elles ne se bornaient pas: là; U 
i 
avait lefiçlpfs du trésor^ il avait celles Ae^ ar- 

(0 VtpiiOKis; Snidàs ; Vàcë ïïiA^fili SaWiPMitir^. 
AtUc 
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cliivesj il avait celles de la citadelle^ il avaifea 
la garde du trésor public. Si son autorité eùH 
duré trop longtemps, on aurait pu craindra 
quUl n'usurpât la tyrannie ; mais il n*en jouis- 
sait qi.rnn jour, et ce jour ne devait plus re- 
venir. Quoique le sort pût l'appeler encore 
une autre année à devenir membre du conseil 
et proëdre, il ne pouYait jamais redevenir 
épistate(i). 

Les cinquante prytanes étaient les princes 
du sénat; c'étaient eux qui le convoquaient, 
et cette convocation , d'abord je crois moins 
fréquente, finit par dei^enir journalière, ex- 
cepté les jours de £êté* Us le convoquaient 
encore extraordîwiirement quand il subvenait 
des nouvelles qui exigeaient des mesures ins- 
tantes. On ne pouvait être introduit que par 
les prytauesdaus le conseil pour y présenfeir 
requétQ,.et, ai Ton en croit Aristophane, ils ne 
manquaient ïpas. de prétextes pour écondnire 
ou du moins pour fatiguer de délais ceux qiû 
s*adressaient à «ux les. mains vides (3). On se 
défierait de, l'autorité d'Aristophane^ salir 

(i) I3lpîan., ad Androtîonem ; PoHux, 1. 8, c. g; Sai- 
das, .yot)e'Pivir7«r9f ; Prideaax, ad Marm. Oxoir.^ p» 106. 
(2) Arlstopli. Irea. , t. go5. 
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rique mordant ', mais le sage Xénopkon dit la 
taème chose (i ), et quand le disciple de So- 
crate etPennemi de Socrale sont d^accord ^ on 
est obligé de les croire. 
Sur une table étaient inscrites les matières 
. doat le. conseil devait s'occuper pendant la 
. léaoce. Des j^rytanes faisaient le rapport des 
affaires {â;) : il n'est pas vraiscoiblable que ce 
Ht une des fonctions de Tépiôtate^ qui pouvait 
être souvent un homme &ans capacité; on doit 
plat6t supposer que chaque prytane rendait 
Cûuipte des affaires dont il s'était plus pai*tir^ 
çoli^rement instruit. Le rapport entendu > Içs 
jaieiii)u*es du conseil se levaient et donnaient 
J|ieoirsiivis;oa dressait le décret : ce n'était pas 
I toujours un' des prytanes qui l'écrivait^ c'é- 
i .(ait.peiA-être celui qui avait: .proposé la n>eil^ 
ifnre rédaction^ et. toujours op. lij&ait eu tête 
4te décret le .'H^m-lTu sénateur qui Tavait écrit. 
Qnfttiaait lecture ;du projet^. et. rjuji des pry- 
MoiesJ^ mettait û^qc suffrages. Oo y procédait 

'tt^eo îde^ir f èv^siblaij^bes pourl;'9Qceptaiioni.et 
noires *pQjiiri le: ^ejl&t (3); Jb^. résolution ^dop- 
Mfi patrle-cdms^l léiait^rtéeià )l'âssenihléli5: dU 

I \ mr" '-'V ^'-t^'Vk' ■• A ■ ^' ' ff ' '' *■' ' 

{\) Xenoph. , de Rep. Athen. , c. 5* 

(•i)Pollux. ; .. „ , . , , 
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peuple^ qui seul avait droit de la sanctionner j 
si elle n'obtenait pas cette sanction , elle n*a- 
Tait de force que pendant la durée du conseU 
qui Pavait prise (i). 

Solon^ en abandonnant au peuple la gestion 
suprême de toutes les affaires publiques efc 
privées , avait considéré qu'il est • capable 
d'emportement et d'indolence ; d'indolence 
s'il est abandonné à lui-même^ d'emporte- 
ment s'il est mû par des agitateurs. - Il • crut 
donc devoir instituer un conseil capable de le 
contenir dans de justes bornes; de lui -donner 
une activité nécessaire^ et de réprimer son 
activité trop impétueuse ; de l'éclairer aordei 
matières dont la multitude ne peut avoir oott*- 
naissance^ et de le mettre en état de prôikôncar 
avec connaissance sur ces matières; LeprnH 
ci pal devoir du conseil était d^examiber tcMCb' 
les affaires avant qu'elles 'fussent - rappOrléèi 
au peuple^ d'avoir soin qii'il ne' reçût «ôihuiéi 
propositions avant qu'ellefil eussent ^élé' wA« 
rement débattues^ et qu'il* eût' ét^-pr^oiNé 
qu^elles s'accordaient aveé le brendel^Etat (a). 
Enfin aucun décret ne pouvait être préseà^ 
au peuple qu'il n'eût été d*abord débattu psr 

(i) Demosth. , in Arîstocratem. 

(i^) Plut , in Solone; Potteri ÀrchaeoL grsea 
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les Cinq-Cents (i). Le conseil délibérait sur 
la guerre^ sur les reyenud^ de PEtat, sur les 
moyens de les faire" rentrer; sur les lois qu'il 
pouvait être nécessaire de porter, sur les af- 
faires journalières de la république, et sur ses 
amis et ses alliés (a). 

Il devait aussi veiller, isur la consfcrip- 
tion des nouveaux soldâtes et sur Téntretien 
et l'augmentation de ]a flotte. Autant que 
les circonstances le permettaient, il devait 
faire Construire de nouvelles trirèmeis;- et 
travailler à' rendre toujours plus redoutable 
la force navale de la république. G^étaifc 
après avoir rendu ce dernier service à la 
patrie qu'il pouvait en attendre les récom- 
penses les plus flatteuses, et k l'expiration 
de son exercice demander et obtenir ûné Cou- 
ronne (3). 

Il entrait dans ses fonctions de veiller à ce 
que les magistrats, en sortant de charge, 
rendissent compte de leur conduite. 

Il était juge; nous ne répéterons plus, mais 
nous aurons encore occasion de faire con- 
naître que dans la république d'Athènes 

(i) Argam. Libanii ad Androtlon. 

(2) Xenopb. , de Rep. Athen. 

(3) ArUtoph. Avibus;.Libanius abisùpra; Demc^stb., 
ÎQ AndrotioD.; Sigonius, deRep. Atben. 
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tous les pouvoirs étaient en partie judiciaires; 
c'était devant lui que se portait la dénoncia- 
tion des délits qui n^avaient pas été prévus 
par les lois, surtout quand ils étaient d^une 
espèce et d'une gravité qui ne permettaient 
pas de délai. Les prytanes jugeaient; mais ils 
ne pouvaient prononcer qu'une amende de 
cinq cents drachmes ou 490 francs de notre 
monnaie : si celte peine ne répondait pas à la 
gravité de la faute^ ils renvoyaient la cause aux 
dicastères ou tribunaux (i). On remarque que 
ces dénonciations devenaient plus fréquentes 
quand le fisc éprouvait de la détresse; alors on 
confisquait^ on mettait en vente les biens des 
coupables; mais le zèle des dénonciateurs était 
moins ardent quand le trésor avait de quoi î 
suffire aux besoins de la république (a). C'est j 
un grand vice dans un Etat, que la justice s'y | 
règle sur les besoins du fisc. 

C'était le conseil des Cinq- Cents qui assi- 
gnait des gardes aux prisons ; c'était à lui qu'é- 
tait confié le soin des pauvres nourris aux frais 
de l'Etat. 

Ces sénateurs recevaient delà république 

(1) Demosth., in Evcrg. et Mnesibulum; PoUux, 
1. 8, c. (). 

(3) Lysias contra Nicomachum. 



DE L'HISTOIRE GRECQUE. 297 

une indemnité 3 elle était d'une drachme 
( go centimes ou 18 sous ) par jour (i). 

Dans la salle de leurs séances était l'autel 
de Jupiter de bon conseil^ et celui de Pallas 
de bon conseil (2). Avant d'ouvrir la séance 
ils y faisaient un sacrifice. Ils siégeaient dans 
le palais nommé Prytanée^ sorte de temple 
consacré h Yesta; là le feu sacré se conser^ 
vait dans une lampe que la religion et le sahit 
de la patrie défendaient de laisser jamais s^é- 
teindre. Une vaste salle voûtée qui en dépen- 
dait se nommait le tholus; c'était là que les 
prytanes prenaient leurs repas pendant la se- 
maine de leur pry tanie (3) : comme ils étaient 
alors les surveillans de la république^ ils ne 
pouvaient quitter le palais^ et devaient être 
toujours prêts à recevoir les avis qui intéres- 
saient le salut de TEtat^ à convoquer le con- 
seil^ à faire assembler le peuple. 

Eux seuls en efifet avaient droit de l'appeler 
sur la place ^ et quand il survenait quelque 
affaire c'était à eux qu'on s'adressait pour 
obtenir cette convocation (4). 

(1) Demos tli. contra TImocrat.j Hesychîits, 

(2) Antiplion. , de Choreutâ. 
{3)Pollux,l. 8,c. i5. 

(1) Aristopli. TKesnïoplior. , v. (j6i. 
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souyent être inspiré par le désir de gagner 
quelque collègue, ou de maîtriser sa faiblesse 
et de diriger son suffrage. Chaque sénateur 
faisait serment de s'asseoir à la place qui lui 
serait échue par le sort (i). 

Quoique les membres du conseil subissent 
individuellement un examen avant d'y être 
admis, et quoiquMls fussent soumis à rendre 
en corps un compte sévère de leur conduite 
en sortant de charge, ils ne se conduisaient pas 
toujours d'une manière irréprochable; Dé- 
mosthène, dont on ne peut guère ici récuAer 
le témoignage, assure que certains homme8> et 
surtout des orateurs, parvenaient quelquefois 
à mener <:e conseil, et qu'ib le menaient fait 
mal (2). ■ ' - 

■ 

QP4.T1E^I£M£ SECTION. 



. U Aréopage. 



ti 



Il • 



: L'origine'de FÂréopage se perd dans la nuit 
des. siècles héi'cùDques et fabuleux.. Solon-lqi 
accorda* J^in s pëcpon sur tout ce qui iiitérés- 
sait la république, rctltâ <!onfia le dép6t des 

(1) ArUtoph. Plato , y. 9^5, et'ScholUst.; -Leg. Alt, 
1. 5, lit. I. 

(2) Drnîoslli. contra Androtionem. 
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lois (i). Loin que ce tribunal ait été accusé 
d'aToir abusé d*un si grand pouvoir^ les an- 
ciens ont témoigné qu'il maintenait le bon 
ordre dans TEtat (3)^ et qu'il était comme 
une sentinelle qui veillait pour assurer aux 
citoyens les douceurs du sommeil (3). 

Le nombre des aréopagites devait varier^ 
puisqu'ils jouissaient de leurs places pendant 
toute la durée de leur vie^ et que c'étaient les 
archontes qui en sortant de charge entraient 
dans l'Aréopage (4)- Ainsi l'archontat^ magis- 
trature suprême^ n'était que le séminaire du 
premier des conseils, et la dnrée de cette 
magistrature était un temps d'épreuve pen- 
dant lequel il fallait se montrer dign^jBk ce 
nouvel honneur. L'archonte ne pouvaiwKve- 
nir aréopagite qu'après avoir répondu devant 
des juges sévères sur la manière dont il s'é- 
tait conduit dans l'archontat (5). La dignité 
des aréopagites exigeait une telle austérité 
de mœurs ; qu'ils exclurent de l'Aréopage un 
de leurs collègues pour avoir dîné dans un 

(1) Plut , in Solone. 
(a) Isocrat. Areop. 
(5) ^schyli Eumen. 

(4) Plut. , in Solone et Periole. 

(5) PoUux, l. 8, c. lou /./ 
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cabaret (i). Ce qui était innocent pour tout 
autre citoyen rendait un aréopagite indigne 
des hautes fonctions qu'il avait à remplir. 
Tout Athénien pouvait se faire gloire décom- 
poser des comédies 3 un aréopagite ne pouvait 
s'exercer dans ce genre^ et les applaudissemens 
reçus au théâtre l'auraient rendu incapable 
de siéger au conseil (2^*^ on ne croyait pas 
qu'un homme qui aurait fait rire le peuplé 
pût continuer de lui inspirer assez de respect* 
Tout devait être grave ^ sérieux /imposant 
dans sa personne ; c'était peu qu'il ne cher^ 
chat pas à faire rire les autres, il n*étaitpas 
au - dessus du reproche s'il se permettait de 
rirMpi-même en présence de l'assemblée (3). 
L* Aréopage était un juge sévère de ses mem- 
bres : un moineau poursuivi par un éperviet 
se réfugia dans le sein d'un aréopagite; oelut- 
ci l'étôufTa : il fut exclu du conseil; il n'était 
plus digne d'être l'organe de la justice ,' puis- 
qu'il s'était montré cruel. 

L'Aréopage exerçait une censure vigilante 
sur les mœurs des citoyens^ et, sévère pour 
lui-même, il se faisait pardonner son extrême 

(i) Atlien., 1. iSj-c. a. 

{1) Plut , de Gloria Altheniens. 

(3) ^scliincs , in Timarchum, 
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sévérité. Malgré sa rigueur il se faisait aimer^ 
parce que, loin de chercher à punir^ il tra- 
vaillait à rendre toujours plus rares les occa- 
sions d'infliger des peines. Les citoyens qui 
se conduisaient mal étaient menés devant les 
aréopagites, qui se contentaient de donner 
aux uns d'utiles avis^ en enrayaient d'autres 
par des menaces^ eb punissaient ceux que des 
punitions pouvaient seules corriger. Ils ne 
connaissaient pas seulement ceux qui faisaient 
mal^ mais encore ceux qui se disposaient à 
mal faire. Ils soulageaient les pauvres par des 
bienfaits et par les secours qu'ils engagaient 
les riches à leur accorder 5 ils éloignaient la 
jeunesse de la licence par des exercices hon- 
nêtes et surtout par une vigilance infatigable; 
de la cupidité les hommes en place^ en leur 
faisant connaître qu'ils cherchaient vaine- 
ment à cacher leurs malversations, et que sans 
cesse une main vengeresse était levée sur leurs 
têtes-, ils préservaient la vieillesse du relâ- 
chement en lui accordant les plus honorables 
emplois de la république et lui assurant les 
respects de la jeunesse. Mais c'était princi- 
palement sur l'âge du trouble et des passions 
que l'Aréopage portait une attention toujours 
nouvelle; il cherchait à liii inspirer, par une 
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bonne éducation, rameur passionné du bien, 
amour qui cause des peines, mais qui procure 
seul de solides plaisirs, et qui ne domine que 
chez les hommes les plus favorisés de la na- 
ture ou les mieux cultivés dès leur premier 
âge. Retenus alors sous une sévère discipline, 
les jeunes gens étaient plus heureux et con- 
naissaient plus de plaisirs que lorsqu'ils furent 
abandonnés à tous les caprices de leur âge et 
à tous les désordres de leurs passions. On ne 
les voyait point se livrer aux joueuses de flûte 
ni passer leurs journées dans des lieux de jeu, 
de débauche, et dans des compagnies corrom* 
pues 'y mais, avec toute l'allégresse et la vivacité 
de leur âge, ils vaquaient aux nobles exercices 
qui leur étaient imposés, admirant ceux qui 
s*y distinguaient et les prenant pour modèles. 
Us se respectaient eux-mêmes^ parce qu'ils 
respectaient les vieillards 3 ils ne se seraient 
jamais permis de les contredire, et craignaient 
plus de les offenser qu'ils n'auraient craint 
dans la suite de maltraiter les auteurs de 
leurs jours (1). 

Ce tableau, tracé d'après Isocrate, peut être 
soupçonné d*exagération oratoire; il est vrai 
qu*il se rapporte avec celui qu*a fait du même 

(1) Isocratis Areop. 
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temps 4^ristophane (i)^ mais on pourra dire 
que le i9ordaqt Aristophane louait le temps 
{mss^ pour ))Iâ^ier le sien ; cependant les 
élo^jS d^ Tprateur et d^ poët^ comique sont 
coprfirfp4^ P^l* d'autrejs auteurs^ au moins 
pofXr c^ qiai |[*egarde les moeurs do la jeu- 
net^t Çplon, qui connaissia^it les goûts dé-^ 
ppaviéf des Athéniens dans leurs amours p 
i?ai|; d^fiendjii de laisser entrer des hommes 
ffôtf 4^n^ Içs p^QStres} la peipe de mort 
étail voAvtïç prononcée contre les maîtres de 
grmnaises qui pepnettraieqï d'enfreindre cette 
1o^ (3) : elle étai(; nécesst^ire pODi:" préyenii:' 
la earruption du jeune âge* On voit qu'elle 
n'était plus observée du ten^ps de Théo- 
pfaraste Qi même de Platon (3)*, mais elle avait 
été respectée tant qu'avaient duré la puis- 
lapçç de l'Aréopage et son utile surveillance 
v^f V4ducation et les n^œurs des jeunes ci-^ 
J»y?ns* 

U en fiaijit cependant cpnvenirj^ la vigilance 
ik )* Aréopage dégénérait eu une sorte d'in-* 
cpiiition^ ponr prévenir le désordre elle 
tenait le citoyen dans un étii( de gêne et 

(0 Aristoph. Nab. ^ y. 958 et seq. 

(^) JEschines, in Timarch. 

(5) Theophr. ^ Gharact 5 €t 7 ; I^lato^ i9tippiâ< 

4« SLQ 
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de défiance : c'était lui faire éptourer nue 
peine avant qu'il eût mérité d'en subir *aa- 
cune^ et lorsque peut-être il ne devait jamais 
en mériter; c'était^ dans un état démocra- 
tique ^ tenir les citoyens à la chaîne. Des 
aréopagites^ avec des gynaeconomes ou ins- 
pecteurs des mœurs des femmes^ entraient 
partout où se faisaient de nombreuse^ assem- 
blées^ et veillaient à ce que tout s'y passât 
dans la décence. 11 n'était pas permis de réa^ : 
nir plus de trente convives, même à un repas j 
de noces, et s'il s'en trouvait un seul de piôa l 
on le faisait sortir (i). Ils recherchaient qaelr j 
étaient les moyens de vivje des citoyens^ et i 
punissaient comme des paresseux ceux qui ] 
ne prouvaient pas que leur fortune ou leof ] 
travail leur procurât les ressources néce»- j 
saires pour se soutenir (3). Cette recherche 
d'un corps sur la vie privée de tous pouvait 
avoir ses avantages dans une petite répu- 
blique; elle serait veiatoire dans' un grand . 
état : il est des hommes auxquels il nte cotf" 
viendrait pas de rendre un compte publîcïi^ 
leur fortune; d'ailleurs un citoyen ne pett* i 
être puni avant de s'être rendu coupable; o» 

(i) Atlienaîus, 1. 6, c, II. 
(ï) Plut., inSolone. 



i« 
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ne l'est pas encore pour ne rien faire^ on ne 
Test que quand on fait le mal) rfiomme qui 
aemble inactifse prépare quelquefois en secret 
à ir^s*bieu faire j et (Ipit quelquefois aussi 
cacher la main qui le soutient <lans son appa- 
rente inaction. 

Les aréopagites s'assemblaient, trois jours 
de suite chaque mois^ et tenaient sans doute 
dans certaines occasions des assemblées ex-* 
traordinaires. Us avaient inspection sur tous 
les citoyens qui se çonduisaiept mal^ ce qui 
^t bieu vague V, sur ceux qui étaient soup-^ 
çonnés d^mpjélë, ce qui ^^n^aittin champ 
bien vaste à la haine des hommes supersti- 
tieux contre les hommes plus éclairés qui ne 
partageaient pas leurs erreurs. Il entrait dans 
leurs attributions de s'opposer aux innova* 
tions soit dans les choses qui tenaient au gou- 
vernement^ soit. dans celles qui appartenaient 
à la religion, et d'empêcher qu'il ne s'intro- 
duisit dans l'Etat des superstitions élranKères. 

Les Grecs, comme dans la suite les Roniains, 
i craignirent toujours de voir s'introduire chez 
eux des dogmes mystiques. Maïs eh repous- 
sant les supcrstilions exotiques, qui ne seraient 
entrées dans les esprits qu'avec l'impétuosité 
Jiospassious([u'inspirenlloujourslcs croyances 
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nouyelles, ils respectaient celles du pays qui 
dans leur décrépitude étaient peu capables 
d'échauJSer t'iiuagination et de faire des en- 
thousiastes; erreurs dont il était permis de se 
moquer même au Cliéfttre, mais contre les- 
quelles il ne rétait pas de dogmatiser. 

Cicéron nous a transmis un )ugement de 
TAréopage qui prouve que les décrets de ce 
tribunal étaient quelquefois dictés eu:i- mêmes 
par la superstition^ et que s'il Teillait sut les 
nouvelles erreurs, il se défiait peu de aes 
TÎeux préjugés* Une patère d'or d'un grand 
poids fut enleyée du temple d'Hercalle : le 
poète Sophocle yit en songe le dieu lui-même 
qui lui indiquait le roleur; il négligea une et 
deux fois cet avis ; mais comme il lui féZ son» 
yent renouvelé, il monta à l'Aréopage j et J 
fit le rapport de son rêve. Les aréopagites 
firent arrêter l'homme qui leur était dénoncé, 
et ce malheureux, ayant été mis à la question, 
avoua son crime et restitua la pat&re (i). Si 
Athènes avait eu beaucoup de rêveurs comme 
Sophocle, on aurait pu voir tous les jours 
l'Aréopage mettre quelque misérable à te 
question. 

On voit par ce que nous avons dit jusqu'ici 

(i) Cic, deDiTinatione» 1. 1» c. a& 
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que si TArëopage tenait une place distinguée 
dans la constitution de la république ^ C^^tait 
•orlout par son inspectioxi sur jbes mœurs; 
d^aiUeurs il était rare qu'il s'immisçât dans 
les iifiaires d'Etat j cela n^arrivaitque dans les 
temps d'un grand danger , et lorsque le peu- 
•pie lui-même se recDmasandait à sa sagesse. 

Jamais l'Aréopage ne se montra dans les 
^ires politiques arec plus d'éclat et de 
gloire qu'au temps de la fifimeuse guerre 
OMitre ks Perses. U tendit avec une nonreUe 
tolten les ressorts du gourernement^ qui ne 
pMnraiedt alors être trop vigoureux (1}. U 
accorda huit drachmes {7 francs i5 ceanlimes;) 
à ehaeun de ceux q^i iionUient les armes, et 
ce fut au moyen de cette gratification qv^ la 
flotte put être équipée (s). Ce grand-serrice 
rendu piar l'Aréopagie jaggroeuta son autorité; 
mus ^tte Autorité derait lui faire des jaloux 
et préparer son abaisseaient. 

Le aavanl Potter (3) est fort embarrassé de 
tôir qudqfleCbit les déeisioas de l'Aréopage 
annulées phr l'àsseiBblée du peuple^ et qpel* 
qmibis l'i^éopàge atiuuler les dédrets t'epsKlns- 

(i) Aristotel. Politic. , 1. 5 , c. 4* 
(1) Idem, et Plut , in Solone. 
(5) ArchxoL gncc. 
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par le peuple assemblé. Il voudrait bien ré^ 
soudée' cette difficulté par la différence des 
tett'pi;''mais répocjue'dcs faits qu'il implore 
s^oppose à cette èxplicatiou. Il en est une qui 
seule' esk vraie, c'est que dans la république 
d'Athènes les pouvoirs n'étaient pas circons- 
crits dans des limites bien marquées-, que 
tantôt TAréopâge Se rcfndàit maître du peuple 
par la vénération qu'ail lui inspirait, et tantôt 
lepéuple se rendait inAltre de l'Aréopage par 
îè simple effet de' sa 'puissance : c'était ûn'sôu- 
v^raiii absolu qui voulait bien quelquefois 
Suivre des conseils, et qui d'autres fois d'obs^ 
tinait à ne suivre que sa volonté. 

Il nous reistc à co^âbidérér l'Aréopage comme 
tribunal de judicattire.il était le-premîer des 
tribunaux criminels! de lui re^sortis^ient le 
parricide, l'incendie, le poîsoli * Suivi de la 
'm6rt',rassâisfsinat, les blessure^ faites de des- 
sein prémédité (!}.• ' . • . • 

■ • • ■ _ 

L^accusatëur intentait l'actioii devant le roi, 
c'est à dire devant le second archonte >; oelui- 
èi i^ecevait lu caufie , la portait à PAréopage, 
et la jugeait avec ce tribunal eii^d^posant sa 
couronne. 

(i) Dcmosth. conlra Arîsloci*.j Lucian, irt Anachars.; 
PoUiix, 1. 8, c. lo. 
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Avant le jugement^ ceux qui avaient droit 
de pottFSîuivre le meurtre pouvaient composer 
avec rhomiçide et lui pardonner-, dèç lors 
peraonne D'avait droit de le poursuivre (j). 

L'accusateur conduit devant TAréopagc 
commençait par pronom^er le serment pr/es- 
crit'par la loi • et faisait Jes plus teri^bles im- 
précations contre lui-même et contre sa fa^ 
itiUle s'il dissimulait la vérité 3 il jurait qu'il 
était parent du mort^ car il n^était permis qu'à 
ses parens. jusqu'au quatrième degré, de 
poursuivre sa vengeance (2). L'appareil du 
serment était capable de porter la técreur 
âan&râme du parjure j celui qui le prononçait 
était debout sur les chairs des victimes. L'ac^ 
cusé prêtait serment à son tour avec les mêmes 
formalités (3)., Les accusations ne pouvaient 
élre portées légèrement ^ car si l'accusateur 
n'obtenait pas au moins la cinquième partie 
des suffrages^ il était condamné lui-même à 
une amende de mille drachmes (gSo fr.) (4). 

A ces sermens succédaient les plaidoyers de 

Taccusateur et de l'accusé. Tous deux étaient 

». 

(1) Leges Auîcae, 1. 7, lîl. i."' * 

(a)Demosth., in Macartatum; Leges Att., 1. 7, lit. I. 

(5) Demostb. adv. Aristobrat. *' 

(4)Pollux,l. 7, tlt. I. 
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debout rar deux pierres d'argent; eêlle de 
Taccusateur se nommait la pierre de routragf, 
et celle de Pacousé la pierre de la eonfianct (i)« 
sentiment que lui devait inspirer Timpaasibla 
équité de &es juges. 

Il prononçait à des jours différras deux 
plaidoyers pour sa défense > et restait libre 
pendant tout le cours de son procès; a'il S0 
défiait de sa cause ^ il pouvait se retirel* apvèi 
le premier plaidoyet* et aller en exil. Tdle 
était la condescendance des antiques législe« 
teiirs pour l'humanité souffrante^ que ni Tac* 
Gusateur, ni les juges ^ hi auciun citoyeti ii*e« 
vait le droit de Tarréter (d). Il avait plus de 
temps qu'il n*en était befeoin pour pourvoir à 
ees affaires, car le second archonte , après 
avoir reçu l'accusation^ accordait trois mois 
aux deux parties pour discuter la cause eft 
sa présence ; ce n'était que le quatrième moia 
qu'il en faisait le rapport au tribunal (3). Le 
délai était quelquefois plus long encore, car 
il y avait deux mois dans Tannée pendant les- 

(i) Pausan. Att, a si8. Le texte porte «9«»/i«f, Js 
l'impudence. Adrien Junias ( Aninudr*! L i,6i S) a 
propose de lire m^mrtms^ de l'innocence. Je lis mmhi m t M 
ce qui fi'ëcarte encore motni du XmX^ 

(a) Demo8tli. , in Ari8tocr« 

(3)Leg«Att.|l. 7,tit u 
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quels le second archonte ne pouvait recevoir 
a^dune accusation de meurtre (i). 

fic^ que leë deux parties plfiidassMit cAIes- 
liièriàe^> soit qu'ellëS' eussent recours au minis* 
\ktë des Àtocats^ il était dë£endu de s'écarter 
du febd de PaffîÂi^e (a) : c'est ea que dit Ly^ 
s^ lui-mêltté dans un plaidoyer qu'il pro^ 
Mbca devant 1* Aréopage ^ et il devait bien 
çottHaitre les réglemens de ce tribunal (3). 
Cette règle excluait les exordei d^appariit 
et tout luxe de Tart oratoire; tiMkis elle 
a'étàil pas toujours religieusement observée; 
•isét PAréôpage jugeait-il moins d'après les 
^i6t«>tirs captieuii des oriiteurs que sur. iee 
dépositions des téafti^ins et sur leur conScieuce 
iiÉtlttle (4). 

O^était en plmn air qu'il jugeait les m«ur«- 
friers (5) : c'est que les juges ne devaient pas 
se ti^oùver renfermés dans uii même lieu avec 
dél hommes souillés de sang. L'Aréopage ren- 
dait ces sortes dé jugement 4ans robscurité 
de la nuit^ pour ne faire attention qu'aux 

(i) Aaiipfao, de Cfaorente» 

(a) Axistot Rhet., 1. i, c. i ; Polluic, U 'j^ tUv i. 

(5) Lysias coutra Siiaonem , circa fiiaeta. 

(4) «Sschin. , in Timarchanu 

(5) PoUux , 1 8 , c. i o ; Aplipho ^ de Morlp Hfxodis, 
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moyens de défense des accusés, et n*étre pas 
touchés de l'expression de leurs traits (i). 

Mais il u'est pas vrai qu'il tint de nuit toutes 
ses séances. Hypéride, plaidant pQ.ur Phryné 
devant l'Aréopage^ et voyant les jug/es prêts 
à la condamner, leva le voile qui couvrait le 
sein de cette courtisane. A la vue de tapt de 
beauté les sévères aréopagites ^ . que . n'a VAÎt 
pu toucher l'éloquence de l'orateur^ laissè- 
rent tomber de leurs mains Içs cailloux de 
condamnation (a). , i » 

C'était peul-élre aussi seulement dan^'j^ 
causes de meurtre que l'Aréopage jugçatt ex- 
traordinairement près du portique royal} ï 
n'avait alors d'autre enceinte qu'une corde; 
mais le respect du peuple pour ce tribiinal 
et pour les lois lui assurait la plus grande 
tranquillité (3). On a dit que les aréopagites 
jugeaient toujours en plein air ;. c'est une er- 
reur ; Yitruve parle du toi l de l'Aréopage (4)« 

Ce tribunal portait ses jugemens par scrUr 
tins secrets. Les aréopagites prenaient sur 

(i) Lucîanus , in Ilermotimo. 

(i) Pseudo Plut. , in Yitîs X Orat Cette histoire n'est 
peut-être pas vraie; mais il est vraisemblable qae celui 
qui Ta Inventée connaissait les formalités de l' Aréopage. 

(5) Demostli. contra Aristogit. 
yitruvius,L5,c. i. 
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Tantel les cailloux des suffï'ages et les por- 
taient en silence dans deux urnes^ dont Tune, 
d'alirain^ se nomhiait l'urne de la pitié; l'autre^ 
de bois ^ l'urne de la mort! Si les suffrages 
étaient également partagés, ub héraut jetait 
tin caillou de plus dans Purne de la pitié : 
c'est ce qu'on appelait le suffrage dePàllas, eh 
méhioire de celui que l'on croyait avoir été 
donné par cette déesse en faveur d'Oreste. 
Alors I^àccusé était absous , et sacrifiait à Plu- 
ton, à Mercure et à la Terre. S'il était con- 
damné il était jeté' dans les fei^^éW attendant 
son supplice. Lés 'biens du cot/pàble qui s^é- 
tait condamné lui-même à l'exil étaient Côn- 
fisqués et mis en vente (0- . 

L'Aréopage ne jugeait pas' lui - même le 
crime de haute trahison; il faisait les enquêtes^ 

(i) Aristidis Oralîo.; Lamb. Bosii Ântiqult. Grsecae. 
On voit dans les Eumcntdes, tragédie d'ïvscliyl« , toutes 
le& formalités de rArdopage pour les causes de meurtre. 
liC héraut appelle les juges à rassëmîblée , vers 565. Les 
témoins se présentante T.' 573. Le président appelle la 
cause , et accordcd'abord la parole à l'accusateur, v. 579. 
Quand les deux parties ont parlé on entend les témoins; 
Apollon parle comme témoin apfès'leistlittténîdes, ac- 
cusatrices , et Oresle, accusé , v, 61 1 ', Pallas , qui préside, 
annonce que la discussion est fermée, et fait recueillir 
les suffrages , v. 67 1, Ils sont égaux; Pallas ajoute le sien, 
et Orcstc est absous. 
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instruisait Taffaire et la portait au tribunal 

deshéliastes (i). 

Gomme on ne parvenait à rarcKontat que 
par le sort^ et à Tarëopage que par Tarcbon- 
tat^ Périclès^ qui n'avait pas été arcbonte^ ne 
put être aréopagite , et vit d'un œil d*enfie et 
de haine un tribunal dont il n'était pas mejn* \ 
bre } d'ailleurs c'était de la faveur du peuple ; 
qu'il attendait raccomplissement de ses dé- 
sirs ambitieux, et par la puissance du peuple \ 
qu'il comptait s'élever à la puissanœ. Il ne 
pouvait séduire les premières classes de la 
nation, qui voyaient à la fois en lui et les 
traits et l'ambition de Pisistraie ; il leur pa- 
raissait d'autant plus dangereux qu'il était 
trop éclairé pour vouloir usurper la tyrannie 
par la force, mais qu'il tendait à là suprême 
autorité par la faveur des mercenaires et des 
citoyens indigens dont il captait là bienveil- 
lance (a). D*ailleurs l'Aréopage avait dattfe Ms 
attributions l'inspection sur les voies publi'- 
ques, et le droit d'etnpécber qu^on y ilevât 
des bâtimens ; et Périclès, qui 6mait Athènes 
de fastueux édifices pour entretenir dans Tai- 
sance la classe indigente, devait s'atterre à 

(i) Dinarchus contra Demoith* 
(a) Plut. , in Pericle. 
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Irouyer sans cesse de nouyeaux obstacles dans 
l'opposition de ces austères magistrats (i). 
Cependant, comn^e c'était une entreprise 
edieuse de le» dépouiller^ il n'eqt garde de 
s*en charger lui-^mème i mais Athènes avait 
Alors un citoyen turbulent nof»Mié Bphialte^ 
Pun de ces hommes qui ont Tari de conduire 
la nïultitude^ et (fùti ne la conduisent ^e pour 
l'éj^rer; ce fut sur Im que Périclès rejeta 
Pesécution de= soti dessein et la hah»e qui de- 
i^ail (Sûf être it prtJE. Ephialte, par son élo^ 
^ueiiee démagogique^ excita le pemfple contre 
l'Aréopage; il lui persuada d^en affaiblir Tau- 
torité et d*abolir d'antiques lois jusque là 
respectées, et qui avaient contribué longtemps 
au bonheur et à la gloire de TÊtat : il y réus- 
sit. Platon disait qu'Ephialte avait versé au 
peuple k démocratie toute pure. L'Aréopage 
perdit ses plus belles attributions, et ne con- 
serva guère que la connaissance du poison^ 
de rincendie, du meurtre volontaire, des 
blessures faites de dessein prémédité et quel'- 
ques autres causes moins importantes (2). 
C'est probablement de cette époque qu'il fut 
soumis à rendre compte de sa conduite comme 

(i) De Pauw. , Heclierches sur les Grcci, 
(a) Plut, y in Pericle ; DIod. Sic. , 1. 1 1 . 



y 
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les autres magistrats (i); qu'il ne fut-plus 
maître d'infliger des peines suivant ses lu- 
mières, et qu'il put être repris. s*il .prononçait 
une peine qui eiccédât la gravité du délit (a). 
On peut ne pas désapprouver quelques- 
unes de ces dispositions ; mais ce qui devint en 
etfet funeste, c'est qu'il perdit une grande 
partie de sa dignité première. On entrevoit 
qu'il ne fut plus nécessaire d'avoir rempli h 
plus éminenle des magistratures pour être 
élevé k la dignité de membre de l'Aréopage^ 
qui avait paru plus auguste encore *, les épreu- 
ves^ les enquêtes sûr les mœurs de ceux qui 
prétendirent à devenir membres de ce con- 
seil ne se firent plus avec la même sévérité^ 
les aréopagites furent en plus grand nonibrCj 
et de là ils formèrent un corps moins révéré. 
Il vint un temps oii s'y introduisirent des 
étrangers et même des hommes qui n'étaient 
connus que par leurs vices (3jj au lieu que, 
même après sa dégradation, on voyait encore 
du temps d'Isocrate des hommes qui s'étaient 
montrés corrompus devenir estimables en 
entrant dans l'Aréopage, et se dépouiller de 

(i) jEscliines adv. Ctesiph. 
{i) Dcmostli. , in Neasram. 
(5) Potteri ArcbaeoK grsec 
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kur naturel pervers pour se montrer dignes 
da corps dont ils faisaient partie (i). Démos- 
thène observe, que de son temps TAréopage 
n'avait encore prononcé aucun jugement qui 
ne fût conforme à Téquité (À). 

U est vrai quUl ne tint pas toujours le mêmét 
langage^ et d^ailleurs il touchait de près à 
l'époque où Tavarice, la cqpidité^ les mau- 
vaises mœurs ne seraient pa6 rares chez les 
aréopagites.- Un Démétrius^ descendant du 
sage Démétrius de Phalère^ donnait dans la 
dissolution^ avait pour maîtresse une courti- 
sane de Corinthe^ et vivait dans un luxe 
effréné. Les aréopagites le mandàt^ent^ et lui or- 
^lonnèrent de mieux vivre à l'avenir. « Mais je 
€ vis dès a présent fort bien et d'une manière 
« très -honnête^ leur répondit Démétrius : 
4( j'ai une fort belle maîtresse, mais je ne fais 
« tort à personne j je bois de bon vin de Chîo 

< et je me procure tout ce qui m'est agréable, 
^ mais c'est par mon propre revenu que je 

< subviens à cette dépense. En un mot, je ne 
€ fais pas comme tels et tels d'entre vous qui 
« mettent à contribution ceux qui ont affaire 
a à votre tribunal, et qui prennent les femmes 

(i) Isocratls Areopag. 

(2) Demosth. , iu Aristocrat 
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€ d*autrui. » En parlant ainsi il nommait 
ceux dont il attaquait la conduite. Cela Tinfe 
aux oreilles du roi Antigone, qui le fit thef-« 
motbète (i). Ce fait doit être voisin de Tan- 
née HH5 avant notre ire, qui fut celle oii An« 
ligone Goaatas rendit aux Athéniens une 
trompeuse liberté. 

Lor« même que TAréopage n'avait plus 
guère de lustre et d'autorité que eé qu'il en 
devait h Mn ancienne gloire, il lui arriva de 
balancer encore quelquefois le pouvoir do 
peuple. Déraostbène arrêta dana la maison 
d*un pauvre citoyen un banni nommé Anti-* 
pbon, qui avait promis à Philippe de brûler 
le chantier des vai. seaux et qui était revenu i 
Athènes pour exécuter ce dessein. Escbine/ 
qui n'aimait pas Démosthène, s'écria qn'il 
était odieux dans une démocratie de violer 
Tasile d'un indigent et d'entrer sans un dé- 
cret dans la maison d'un citoyen. Le peuple 
renvoya l'accusé ; mais l'Aréopage le fit cher- 
cher, et le produisit de nouveau devant le 
peuple, avec des charges qui faisaient con- 
naître ses crimes. Antiphon fut mis à la tor* 
ture et puni de moit (a). On vit vert le même 

(i) Athenscus , 1. 4 « c. ig. 
(a) Demostb. , de Goronc 
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temps le peuple s'abaisser jusqu'à la prière 
deyant TAréopage, et le supplier d'engager 
Phocion à procurer le salut de la républi- 
que (i). 

Nous avons vu qu'une couronne était la 
réc'orajpense des citoyens qui avaient bien mé- 
rité de la patrie, et que le conseil des Cinq- 
Cents en recevait une quand le peuple voulait 
lai témoigner son contentement et sa recon- 
naissance. L* Aréopage n'en recevait pas : c'est^ 
dit-on^ qu'il ne voulait d^autre honneur que 
celai d'avoir bien rempli son devoir. On pour- 
rait rendre de cet usage une raison différente 
et peut-être plus vraie : le conseil des Cinq- 
Cents était t*enouvelé chaque année, et ce 
a'était qu'en sortant de charge qu'il recevait 
la couronne; mais l'Aréopage était perma- 
nent ^ couronné un jour, il aurait pu démé--' 
riter le lendemain 3 au lieu que les Cinq-Cents 
une fois couronnés ne pouvaient plus démé- 
riter comme formant ce conseil > puisqu'ea 
effet ils ne le formaient plus. 

Ce ne fut qu'après la dégradation de l' Aréo- ' 
page, et lorsque des citoyens indigens purent 
y siéger, que les aréopagites, qui s'étaient tou- 
jours fait gloire de servir la patrie sans récom- 

(i) Plut, in Solone. 

4. 31 
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pense, reçurent trois oboles (45 centimes on 
g sous) pour chaque cause qu'ils jugeaient (i). 
On ne sait à quelle époque ils commencèrent 
à recevoir en nature, aux frais du public, une 
partie de leur subsistance (2); il est à présu- 
mer que cet usage s'établit fort tard^ 

CINQUIEME SECTION. 

Assemblée du Peuple. 

Comme le peuple n'était souyeraia que 
lorsqu'il était assemblé, comme hors de Tasr 
semblée les différens membres du souveraîa 
n'étaient que de simples citoyens, il ne pou- 
y ait pas se convoquer lui-même; dispersé, il 
n'avait aucune qualité qui le revêtit du |x>u« 
voir, et c'en était un que la faculté de ocNiTO<- 
quer le peuple 3 elle était remise aux pryUnes 
comme une délégation de la souveraineté.. 

Mais si cette délégation avait été pore et 
9imple, si les prytanes avaient pu convoquer ' 
ou non le peuple à leur gré, ils auraient pu 
ne le convoquer jamais , et alors le souverain ^ 
n'aurait jamais eu d'existence active. ! 

(i)TiUCÎanus, in Bis Accusato. 
(2) C'est ce qu'on appelait la viande. Voycï Hcsy- 
clilus , au mot Kpc«r. 



DE L'HISTOIRE GRECQUE. 323 

Aussi était-il des termes fixes auxquels il 
devait être assemblé^ il devait Têtre quatre 
fois par prytanie, c'est à dire par -période 
de trente-cinq jours. La première assemblée 
était le onzième jour de la prytanie^ la se- 
conde le vingtième^ la troisième le trentième^ 
et la quatrième le trente-troisième. 

Dans la première assemblée on confirmait 
les magistrats qui remplissaient bien leurs de- 
voirs^ on déplaçstit ceux dont on avait à se 
plaindre, on écoutait les citoyens qui deman- 
daient à faire quelque dénonciation^ on en- 
tendait les propositions qui devaient être utiles 
à PEtat, on examinait le registre des revenus 
publics. 

C'était dans la seconde que se présentaient 
les pétitions, qu'il était accordé de parler 
librement sur les affaires de la république et 
sur les intérêts des personnes privées. 

La troisième était consacrée aux: relations 
du dehors ; on y écoutait les hérauts et les 
ambassadeurs étrangers, mais ils n'étaient 
admis à exposer devant le peuple le sujet de 
leur mission qu'après avoir remis aux pry- 
tanes leurs lettres de crédit. 

Enfin dans la quatrième se traitaient les 
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atfaires de la religion et tout ce qui âvaîl 

rapport au culte (i). 

Comme c'était la fonction des prytanes de 
convoquer rassemblée, c'était celfe des proë- 
dres de rapporter l'affaire pour laquelle on 
l'avait convoquée : mille drachmes (900 fr.) 
d'amende punissaient les prytanes s'ils man* 
quaient à convoquer le peuple, et quarante 
drachmes (38 francs) d^amende étaient la 
peine des proëdres qui ne rapportaient pas 
au peuple l'affaire dont il devait connaître. 

S*il survenait des affaires importantes et 
imprévues, le peuple était convoqué extraor- 
dinairement. Les assemblées extraordinaires 
qui concernaient la guerre étaient convoquées 
par te stratège ou général de service à la 
ville (2), et quelquefois par l'archonte-poïé- 
marquej mais il fallait qu'ils s'adressassent 
aux prytanes pour obtenir la convocation. 

Quoique ce fût seulement dans l'assemblée 
que le peuple exerçât la souveraineté, il était 

( i) PoUux , 1.8 , c. g , d'après un ouvrage perdu d* Artt- 
tôle. 

(1) Le mot stratège signifiait général : on en ëlisaft 
dix, et anciennement tous commandaient l'armée, et 
cbacun avait son jour de commandement; mais il paraît 
que dans la suite il arrivait souTcnt qu'aucun de ces> 
généraux n'était le général de l'année. 
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£>rt négligent à 8*y rendre, et les magistrats 
ëtajeot souvent obligés d'employer la con- 
trainte pour le forcer à se montrer souverain. 
Par leur ordre on renversait les claies qui 
dans les marchés mettaient à couvert les ven* 
deurs et les acheteurs '^ on en faisait enlever 
toutes les marchandises; on fermait toutes 
les rues qui ne conduiraient pas au lieu de 
rassemblée^ on pressait les citoyens qui s^y 
rendaient trop lentement^ enfin ^ pour der- 
nière ressource^ des archers Scythes tendaient 
au fond du marché une corde frottée de 
rouge, s'avançaient précipitamment en te- 
nant la corde tendue, et poussaient le peuple 
devant eux 3 ceux qui ne marchaient pas assez 
vite pour éviter la fatale corde avaient leurs 
habits tachés de rouge, étaient hués et payaient 
une amende. 

Mais on pouvait se cacher dans les maisons 
ou se tenir dans les quartiers reculés. Un cer- 
tain Caliistrate sut trouver un moyen plus 
efficace pour attirer le peuple sur la place; ce 
fut de faire donner une obole (i5 centimes ou 
3 sous) à chacun des citoyens qui se trouvait 
à rassemblée. L'expédient de Caliistrate réus- 
sit 'y les indigens voulurent bien exercer la 
souveraineté pour gagner une obole j mais 
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avec le temps la somme parut faible^ et Agyr* 
rkius fit porter à trois oboles (45 centimes ou 
9 sous) la rétribution des citoyens qui Tien- 
draient sur la place gouverner l'Etat : ceux 
qui arrivaient après l'ouverture de Tassem- 
blée ne recevaient rien (i). 

Le mal n'était qu'imparfaitement corrigé; 
les citoyens nécessiteux et ceux qui aimaient 
mieux gagner trois oboles par leur assistance 
à rassemblée que par leur travail^ étaient 
presque les seuls qui s'y rendiissent. Quoique 
la république f&t composée de vingt mille 
citoyens , jamais ils ne paraissaient à l'assem- 
blée au nombre de cinq mille^ lors même 
qu'il s'agissait des affaires les plus impor- 
tantes^ comme de la guerre ou des rielations 
avec les étrangers (2). Les prytanes eux- 
mêmes ne donnaient pas Texempled'un grand 
zèle; obligés de se rendre à l'assemblée^ ils y 
arrivaient tard. Le peuple s'amusait dans le 
marché ; pour l'en tirer il fallait encore avoir 
recours à la terrible corde : il semblait que 
les citoyens voulussent abréger le temps de 
l'assemblée pour gagner à meilleur marché 

(i) Arist. Eulezîaz, v. 379, Acharn.^T. ai, et SchoL ; 
Potteri Arcbaeol. Grœca. 
(fl) Thucvd. , 1. 8 , c. 7a, 
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leurs oboles ; mais enfin quand elle était sur 
le point de commencer ils accouraient en 
foule dans la crainte de ne les pas receybir^ 
et c'était à qui pousserait le plus fort pour 
s'emparer des premières places (i). 

Atant de commencer rassemblée on eâ 
purifiait le lieu en sacrifiant un jeune porc 
en l'honneur de Cérès> et en aspergeant les 
sièges du sang de cette yictime. On ne se te- 
nait pas en dehors de l'endroit purifié; il 
était impur, et l'on eût regardé comme uu 
augure funeste d'y délibérer sur les intérêts 
de l'Etat. Le héraut pro^nonçait ensuite des 
vœux pour la prospérité de la république 3 il 
dévouait aux furies, par les plus terribles im- 
précations, ceux qui parleraient contre les 
intérêts de l'Etat, ou qui auraient niia lecrr 
voix à prix; il lisait ensuite la résolution du 
conseil des Cinq- Cents qui faisait l'objet de 
l'assemblée : ce n'était qu'une formalité, car 
les matières qui devaient s'y traiter avaient 
été afiichées d'avance, pour que chacun eût 
le temps de réfléchir sur l'afiaire qui allait 
être mise en délibération. L'épistate prenait 
ensuite les suffrages pour savoir si le peuple 
jugeait à propos de discuter l'affaire^ ou s'il 

(1) Aristoph. Achanx. , y. 17 et seq* 
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admettait la résolatlon sans débat. Le penple 
exprimait son yœu en levant la main (i). 

Quand il avait émis le vœu de mettre l'af- 
faire en délibération^ le héraut demandait si 
quelqu'un^ âgé de plus de cinquante ans^vov- 
lait prendre la parole; les autres citoyens ne 
l'obtenaient qu'après que les quinquagénaires 
avaient cessé de parler. Les citoyens qui pre- 
naient la parole se mettaient en tête une cou- 
ronne , et la quittaient en cessant de parler. 
Les plus jeunes même avaient le droit de se 
faire entendre^ mais seulement après ceux 
qui les devançaient en âge (2). 

L'épistate pouvait ôter la parole à ceux qui 
ne s'en servaient pas convenablement 3 il pou- 
Tait aussi faire chasser par des archers ceux 
qui ne se comportaient point avec décence , 
ou qui s'obstinaient à parler (3). Ces archers 
étaient des Scythes qui entendaient fort mal 
le grec, le parlaient encore plus mal, exécu- 
taient ponctuellement les ordres qui leur 
étaient donnés, et n'écoutaient ni ne compre-* 
naient les raisons de ceux contre lesquels ils 

(i) Aristopb. Acharn., et Schol., ad t. 44 > Dinarchus, 
in Aristogitonem; Pollux , l. 8, c. 8. 

{q) ^schines, in Ctesiphontem; Aristopli. Eolcziaz. 
(5) Aristopb. Acharn. , Y. 54? et Schol. 



DE L'HISTOIRE GRECQUE. Saj 

devaient les exécuter. Ces Scythes formaient 
ua corps de mille homme^, et passaient pour 
une garde sûre; on ne craignait pas qu'ils 
en tr;sissent dans des conspirations , parce qu'on 
aurait eu trop de peine à s'expliquer avec 
eux pour les y engager. Nous avx>ns vu confier 
à. des Suisses un service semblable. 

Quand là délibération était fermée on 
écrivais le décret^ et l'épistate le mettait aux 
suffrages. Le héraut proclamait ensuite à 
l'assemblée ce qu'elle-même venait d'arrêter. 
En têle du décret .on étrivait le nom de 
l'orateur sùi; l'avis duquel il avait pas^é^et 
le nom de ia Ucibuqui exerçait alors la pry- 
tanie. 

Dès que le plébiscite était une fois rendu , 
îl n'était plus.perniis aux prylanes de prendre 
de nouveau les suffrages du peuple pour le 
même objet : c'est ce que nous apprend un 
discours de Nicias dans Thucydide (i); mais 
comme ce discours tend à faire revenir le 
peuple sur un décret qu*il avait déjà sanc- 
tionné, il nous apprend à la fois et que la 
loi existait et qu'on savait quelquefois l'é- 
luder. 

Eh ! quelle loi ne pouvait pas s'éluder ou 

(i) Tliiicjd. , l. (3 , <?. (j. 
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s^enfremdre? quelle loi pouvait empêcher le 
peuple assemblé d'être le maître? N'avons- 
xious pas TU qu'il éleva par sou choix Aristide 
à Tarchontat , quoique ce ne fût pas à lui de 
choisir ses archontes^ et qu'Aristide n*ei!ict 
pas le revenu qu'exigeait alors la loi .pour 
occuper cette charge (i)? que sans audun 
rapport du conseil il revêtit le ridicule Cléon 
du généralat pour aller enlever les Lacédé- 
moniens renfermés à Sphacterie (^2)? que la 
loi réglait la manière dont son assemblée 
devait être formée^ et que dans sa fureur 
contre Phocion^ que, plus juste^ il aurait ad- 
miré^ il voulut que^ pour condamner ce sage 
à la mort, des femmes , des étrangers, des 
esclaves, des hommes notés d'infamie prissent 
part aux délibérations et donnassent leurs 
suffrages (3) ? 

Quand l'objet de la convocation était renor- 
pli l'épistate congédiait l'assemblée : quel- 
quefois elle était dissoute au milieu des dé- 
libérations 3 c'est ce qui ak'rivait quand on 
apercevait quelque mauvais présage, et ce 
qu'on appelait un signe de Jupiter, J'ioaiyiêai 

(i) Plut , in Aristide, 
(a) Plut , in Nlciâ , et Thucyd. , 1. 4, c. a& 
(5) Plut., in Phoclonc. 
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ce signe de Jupiter pouvait être quelques 
gealtes de pluie (i). Je ne doute pas que la 
politique n'ait entretenu cette superstition *, 
quand le peuple, excité par de dangereux dé- 
magogues, allait se précipiter daris des me- 
sures désastreuses , ou abuser de son pouvoir 
pour se préparer un cuisant repentir, un 
homme sage faisait remarquer Un signe de 
' Jupiter 3 rassemblée se séparait, et en atten- 
dant une convocation nouvelle le peuple 
avait le temps de se calmer. Si le jour où fut 
condamné Phocion il était survenu un signe 
de Jupiter, les Athéniens n'auraient peut- 
être eu jamais à se reprocher la mort de ce 
respectable citoyen; un signe de Jupiter leur 
aurait peut-être épargné la honte d'avoir fait 
mourir Miltiade dans un cachot : mais ils 
étaient quelquefois susceptibles d'un long en- 
gouement, et il est probable qu'aucun signe 
de Jupiter n'aurait pu les refroidir sur la 
funeste expédition de Sicile. 

Toujours l'assemblée d'Athènes, comme 
celles de toutes les anciennes républiques , se 
tenait en plein air; c'était souvent au Pnyce, 
lieu vague dans le voisinage de la citadelle : 
il conserva toujours son antique simplicité; 

(i) A.rislopli. Acliarn., v. 170, et SchoL 
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même après que la ville eut été décorée dei 
plus beaux édifices. C'était aussi dans le mar- 
ché ou au théâtre de Bacchus. Elle s'est en- 
core tenue , mais plus rarement, dans diten 
autres endroits^ ce qui doit être attribué ait 
nécessité des circonstances ; car pour que ^a^ 
semblée fût légale il fallait qu'elle fût god- 
Toquée par le magistrat qui avait droit de 
faire cette convocation, qu'elle se tint au jour 
et au lieu marqués par la loi y et qu'enfin rien 
ne fût négligé de tout ce que la loi prescrivait. 

Le peuple assemblé abrogeait des lois et 
en portait de nouvelles^ mais la promulgation 
et l'abrogation des lois exigeaient de longaei 
formalités que nous ferons bientôt connaître. 
Le peuple assemblé décrétait les ambassadeii 
élisait les ambassadeurs (i). Le peuple assem- 
blé recevait les ambassadeurs des nations 
étrangères, décrétait la guerre , la paix, les 
alliances : ce fut ainsi que fut décrétée la ter- 
rible guerre de vingt-huit ans, qu'on appelle 
guerre du Péloponèse ^ et qui , tantôt brillaote 
et tantôt désastreuse, finit par soumettre les 
Athéniens à la tyrannie (2). 

C'était le peuple assemblé qui accordait le 

(1) Demostli. , de Coronâ. 
(■i) ïhucj d. ,1. I , c. 1 39 et scq. 
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troit de cité^ des immunités, des couronnes^ 
les statues, la subsistance au Prytanée (i); 
)as honneurs sagement économisés dans les 
eanx jours de la république^ prodigués 
uand elle fut d^autant moins ava^e de ré- 
^mpen^es qu'elle avait moins de vertus et 
e talens à récompenser. Quels honneurs 
irentle prix des grands services de Miltîade? 
'être peint au Pœcile le premier de ses col- 
îgues^ sans qu'il lui fût même accordé de 
aire inscrire son nom sur le tableau; le 
»eaple permit seulement que^ pour aider à le 
aire reconnaître, on le représentât dans Tac- 
ioQ de donner des ordres aux soldats : mais 
quand la république n'eut plus de grands 
capitaines^ on la vit décerner des statues à des 
généraux vulgaires. 

C'était au peuple assemblé que les citoyens 
^ui avaient le maniement des deniers publics 
TendaienI compte de leur gestion. Mais le 
peuple^ qui par l'habitude d'entendre traiter 
les plus grandes affaires de l'Etat en avait 
pris une légère teinture, savait qu'il était des 
dépenses secrètes qu'on ne pouvait lui révé- 
ler. Un jour Périclès porta en compte une 

(i) Demosth. adr. Leptinem. 
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somme considérable^ et se contenta de dire : 
^ Je Tai dépensée à ce qu'il fallait (i). » Les 
Athéniens ne lui en demandèrent pas da- 
vantage; ils soupçonnèrent^ ce qui se con- 
firma dans la suite ^ qu^il avait fait cette 
dépense pour corrompre les incorruptibles 
éphores de Lacédémone. 

Enfin le peuple assemblé recevait les dé- 
nonciations^ dépouillait les généraux ducom^ 
mandement^ réduisait les magistrats à Télat 
desimpies citoyens, et prononçait quelquefoil 
des peines capitales. Ce fut au sein de rassem- 
blée du pcqple qu^Alcibiade fut dénoncé poQi 
avoir profané les mystères. Dans ces caosei 
capitales le peuple donnait son suffrage i 
scrutin couvert. Des amis d*Alcibiade lu 
conseillaient d'attendre son jugement : « Dam 
« une telle afiîiire, répondit-il, je ne cotifie 
<c rais pas ma tête à ma mère; je craindrai 
« que par mégarde e;lle ne mit dans Turn* 
€ une fève noire au lieu d^une blanche (a). 

Pour frapper un citoyen de Tost racisme 
con^me pour admettre dans le sein de la repu 
blique un citoyen nouveau , il fallait que l'as 

(i) Âristoph. Nub., ▼. 857. 
(u) Plut., iu Alcibîade. 
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«emblée fût composée de plus de six mille 
: TOtans*, la loi était précise (i)^ et ce n*est pas 
[ apparemment de ces assemblées extraordi- 
I naires que parlait Thucydide quand il di- 
sait que jamais ou n'y voyait cinq mille 
citoyens. 

Xénophon nous a conservé la manière dont 
on procédait au scrutin dans les affaires ca- 
pitales (a). Nous avons vu qu'une tempête 
violente^ survenue après un combat naval, 
n'avait pas permis aux généraux de recueil- 
lir les corps des citoyens naufragés aux Ar- 
ginuâes *y ils furent dénoncés auprès du conseil^ 
qui soumit l'affaire au jugement du peuple. 
Deux urnes furent portées de tribu en tribu; 
ceux qui voulaient absoudre jetaient la fève 
dans Pune; ceux qui voulaient condamner 
dans l'autre. Le scrutin était; secret; cha-* 
CQn pouvait sans crainte suivre les mouve- 
mens de sa conscience. Les généraux accusés 
étaient innocens; ils avaient même procuré la 
victoire à leur patrie, et ils furent condamnés 
à mort à une grande pluralité des suffrages. 
Le peuple ne tarda point à se repentir de son 
injuslicc; il était bon, mais, comme tous les 

(i) Amlocydes , de Mysteriîs; Leges Âtticae, 1. a, t.' i. 
(^)HclleDic., L I. 
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peuples du monde^ il renfermait des méchant 
daas son sein , et quand ces méchans pouvaient 
capter sa confiance ils parvenaient à le rendre 
injuste et cruel. 

La principale cause de ce mal c'est qu'a- 
vec les archontes, le Sénat, l'Aréopage et une 
longue gradation de magistrats, il n'existait 
dans la république d'Athènes qu'un pouvoir 
unique, celui du peuple, et que la célérité de 
son mouvement, n'étant ni contenue ni ba- 
lancée, devait avoir souvent les plus tristes 
efFets. 

Quand , malgré les représentations dès ci- 
toyens les plus sages, ce peuple décréta' la' 
guerre de Sicile, on le vit, par son impétuo- 
sité, entraîner la républiqueàsa ruine: quand; 
avec la même impétuosité, il condamna Mil- 
tiade, les généraux vainqueurs aux Arginuses 
et le sage Pliocion , on vit un peuple entier se 
rendre criminel et assassiner des innocens : 
quand, peu de temps après, il se repentit, ce 
fut un autre mal ^ on vit un peuple entier se 
reconnaître incapable des hautes fonctions 
qu'il s'obstinait à conserver. 

L'histoire ne nous a transmis qu'un petit 
nombre de ces sentences de mort prononcées 
par le peuple^ mais il paraît que les exemple» 
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tVL étalent fréquens^ et il est vraisemblable 
que souvent elles étaient dictées par la pas* 
sion, l'erreur et l'injustice. Démoslhène re- 
proclie à Androtion de s'être mêlé plus dé 
trente ans des affaires publiques sans s'être 
porté pour accusateur d'aucun des orateurs 
et des généraux^ qui pendant cette période 
de temps avaient été en grand nombre punis 
de mort et d'exil, et de s'être au contraire 
montré leur défenseur (i). On voit que le dur 
et violent Démosthène avait été contraire à 
tous ces condamnés, ce qui ne prouve assuré- 
ment pas que leur condamnation ait été jusle« 
Enfin, voilà de nombreuses condamnation» 
portées dans le cours de trente ans, et dont 
nous n'avons d'indication que dans une phrase 
échappée à un orateur; combien d*autres con- 
damnations semblables ne nous font-elles pas 
soupçonner à d'autres époques (2)! 

L'histoire nous offre deux exemples bien 
opposés de la conduite du conseil et de celle 
de l'assemblée du peuple. Dans la septième 

(1) Demoslh. contra Androt. 

(1) Sous les gourernemens modernes la vie dc« 
liommes est bien plus en sûreté; dans une ville dont 
la population serait dgale au nombre des citoyens d'A- 
thènes, on ne trouverait souvent pas un seul habitant 
qui cÉit été puni de mort dans le cours de trente annr^es. 

4. '-?3 
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année de la guerre du Péloponèse les Lacé-» 
démonlens^ inalhciireux devant Pylôs, Tin- 
rent à Alliencs demander la paix : clic était' 
glorieuse et utile; mais CIcon, ((ue riiistoire à 
peint si méprisable , était alors en possession 
de mener le peuple à son gré; il sut rirritér 
contre Sparte^ fit décréter la contiriualion de 
la guerre^ et de là^ par la chaîne des évé- 
nemens, résulta la démolition des murs d'A- 
ihcnes^ l'entier renversement de la constlïa* 
tîon, et la tyrannie des Trente (i). 

Apres la bataille de Leuctres^ qui porta ùd 
coup si funeste à la puissance de Sparte, ]éi 
Thcbains envoyèrent à Athènes un héraut 
couronné de fleurs annoncer leur victoire et 
demander ralliunce de la république : ils ne 
doutaient pas que leur demande ne fût ac- 
cueillie avec joie, après toutes les ofTèrisei 
qu^Athènes avait à vcngor sur I.acédémohe. 
Le conseil était assemblé : le béraut est intro* 
duit ; on Técoute^ mais sans témoigner aucune ' 
joie du mallieur de Sparte^ sans offrir att j| 
héraut les bonneurs de Tbospitalité, sans lui 
faire aucune réponse sur ralliapcc qu*il de» 
mandait (a). Ce fut une politique bien sagt 

(i) Thucyd., 1. 4, cî. '^^. 
(p) Xcnopli, Uellcn» , 1. 8. 
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que montrèrent alors les sénateurs 3 ils ne vou- 
laient pas contribuer à augmenter les forces 
delà république de Thèbes, qui devenait une 
nouvelle Lacédémone. 

Voilà le conseil des Cinq^Cents qui exerce 
Pane des plus belles fonctions du pouvoh* exé- 
cutif, qui l'exerce même avec une suprême 
intorité. Pourquoi ne Texerçait-il pas tou- 
jours? C'est que le peuple, lorsqu'il était 
coji|duit par des hommes modérés, laissait 
une grande autorité au conseil , et ne lui en 
lais^it aucune quand il se livrait à des déma- 
gogues yiolens. 



SIXIEME S'ECTIOJPr. 



Promulgation et abrogation des lois. 

Les Athéniens prétendaient avoir reçu leurs 
premières lois de Cérès, et lui donnaient le 
nom de déesse Porte-Lois (Theçmophora). 
C'est en l'honneur de cette déesse, considérée 
omime législatrice, que les femmes célébraient 
[ la fête solennelle et mystérieuse des Thesmo- 
' phories : c'était une idée philosophique expri- 
mée dans le langage figuré de la mythologie; 
en disant que Cérès^ déesse de l'agriculture^ 
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avait la première porté des lois^ on faisait en-^ 
tendre que de Tagriculture était née la légidi* 
tioQ : en effet, des peuples qui ne cultivent jêè 
la terre et qui n'ont pas de propriétés n*ont 
pas besoin de lois. Triptolème, qui avait per- 
fectionné Tagrigullure dans PAttique^ pâsstit 
aussi pour législateur. 

Les loîs sont sacrées, on ne doit y toncfaer 
que d'une main respectueuse ; mais il n*en ert 
pas moins vrai qu'elles vieillissent comme ton! 
le reste , et finissent par tomber en caducité; 
que des lois, bonnes pour le temps où dlei 
furent portées, peuvent devenir insuffisantes^ 
superflues, ou discordantes avec la situalioi] 
du peuple qu'elles ont longtemps régi. Von- 
loir alors les soutenir, vouloir encore forcer i 
les suivre des hommes dont elles contrarieul 
les moeurs, les habitudes, les lumières^ la 
façon de vivre et de penser, l'industrie, b 
commerce, et toute la manière d'être, c*tà\ 
risquer de perdre PEtat où elles ne peuvenC: 
plus être observées; c'est laisser sans loilj 
un peuple à qui tout les rend étrangèrei}< 
c'est oublier que les lois ne sont pas respec- 
tables par elles-mêmes, mais par leur rela- 
tion avec la prospérité des peuples qui ti* 
vent sous leur régime. 



DE L'HISTOIRE GRECQUE. 34» 
Solon reconnut cette vérité. Il aimait les 

• 

lois dont il était l'auteur; nous Terrons qu^il 
prit les plus grandes précautions pour qu'elles 
ne fussent pas témérairement changées 3 mai^ 
il en prit aussi pour qu^elles le fussent avec 
,<agesse quand elles ne pourraient plus subsis- 
ter^ et pour que de nouvelles lois fussent ajou- 
tées au besoin à celles qu'il avait crues suffisan- 
tes, et qui se trouveraient ne l'être pas ou qui 
auraient cessé de l'être. Tous les ans^ à une 
époque déterminée^ il devait se faire une ré- 
vision des loi^ i celles qui ne paraissaient plus 
convenables ou suffisantes devaient être abro- 
gées^ et de nouvelles lois^ mieux adaptées 
.aa bien de la république j devaient être pro- 
posées et promulguées. 

A la première assemblée de l'année (1) 

le héraut mettait les lois existantes aux suf- 

frages du peuple par ordre des prylanes, car 

eux seuls avaient le droit de porter des pro- 

.positions à l'assemblée (s) : on sait cependant 

• que des décrets furent plus d'une fois reur- 

• (i) Le 1*' du mois hécatombëon , qui était le premier^ 
de rannëe athénienne, et qui répondait a la fin du mois 
de juin et au commencenient du mois de juillet. 

{p) F^ges Altica;, lib. i, tit. i leg. »; in Legib» Atti«« 
Sam. Peiiti ^ vel ia Archseologia grœo. Poltep. 
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dus sur la proposition de citoyens qui n^é- 
taicnt ni de la prytonie ni même du cou* 
scil ; mais on peut croire qu*ils 8*ëtaient d'«« 
bord adressés aux prytanes pour faire intro- 
duire leurs propotifitlous à rassemblée; on peut 
croire aussi qu(î c:os sortes de proposition! 
étaient souvent incidentes^ que des hominet 
adroits, parlant d*une ouverture faite par 
les prytanes^ avaient Tart d'en déduire dei 
propositions nouvelles, et ({ue par la manière 
dont elles étaient présentées elles offraient 
avec les premières c{uel<iue8 rapports, et sem- 
blaient en cire des conséquences. 

Il fallait que les lois d* Athènes ne fussent fM 
bien nombreuses, puisc(u*en une seule séanèe 
le héraut devait lire et mettre aux suffrsgfl 
toutes celles ((ui concernaient le conseil, Is 
commune, h^s archontes et les autres magis- 
trats. Des savans ont reconnu que les loil 
proprement dites étaient générales et poof 
tous les temps; au lieu que 1rs décrets n'^ 
taienl que pour un temps, pour un lieu, povr 
certaines circonstances, u II ne pouvait être 
« porté de loi sur un seul citoyen, mais sur 
« tous , à moins qu'il n*cn (ht autremetit 
« ordonné par une assemblée de six raille 
€ votans donnant leurs sutlragcs à scrutio 



DE L'HISTOIRE GRECQUE. 345 

c couvert (i). » Comme il fallait une loi pour 
frapper un citoyen du ban de Tostracisme^ et 
j^ue cçtte loi ne regardait q[u'un seul citoyen, 
il fallait qu'elle fût portée dans une assem- 
blée de six mille citoyens. Enfin ^ « aucun dé- 
« cr^t n'avait plus d'autorité que le conseil, 
« que le peuple, que la loi (rj). » Telle était la 
différence que les Athéniens faisaient d'ua 

^décret et d'une loi, et la distance qu'ils metr 

«•■î I.,. ^ 

taient entre Tune et l'autre. 

]VIais il ne s'agit ici que des lois générales,' 
et non des décrets. 

. Le peuple dans la première assemblée de 
l'année (3) ne discutait aucune des anciennes 
lois soumises à son jugement 3 il se contentait 
de déclarer, en levant la main, si ces lois lui 
déplaisaient ou lui étaient agréables. Cela me 
semble fort sage ; un peuple sent fort bien si 
une loi sous laquelle il a vécu un certain 
temps lui convient ou ne lui convient pas; 
mais il n'est pas de même capable de se livrer 
à des discussions : il a le sentiment vif et 
juste, mais en général peu d'idées nettes, peu 
de lumières, beaucoup de préjugés, et une 

(i) Leg. Auic. , 1. I, lit. i leg. 8. 
(2) Ibid., l. I , lit. 1 leg. 4- 
(5) Suite de la loi x" du lit. 1. 
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grande propension à se laisser prëvenir. Si 1^ 
discussion lui eût été permise, ce n^aurait pa. s 
été lui qui eût discuté; mais des orateurs aot- 
raient pris la parole^ ils lui auraient prouve 
que la loi qui lui plaisait devait lui déplaire^ 
que celle qui lui déplaisait devait lui être 
agréable^ que celle qui lui était utile était con- 
traire à ses intérêts; et^ entraîné loin de son 
propre sentiment par leur éloquence et leur 
subtilité, souvent même par le seul ascendant 
que ces hommes devaient prendre sur luij il 
aurait voté contre son propre sentiment, et 
se serait repenti le lendemain du vœu qu'il 
aurait émis la veille, Démosthènc^ orateur 
lui-même, nous apprend combien les orateurs 
étaient dangereux : « Si Ton vous demandait, 
« dit-il^ô Athéniens! quels sont 'les pins 
ic grands coquins d*Athènes, vous ne répon* 
« driez pas que ce sont les laboureurs, oa les 
^ marchands, ou les ouvriers des mines, ou 
« quelques autres gens de cette espèce } mais 
< si quelqu'un vous disait que ce sont ces 
« hommes qui font métier de parler et d*c- 
<i crire en se faisant bien payer, je suis sûr ^ 
« que vous en conviendriez tous. A cet égard 
a vous jugez bien, mais vous ne vous condui- 
a 3CS& pas de mçmc} car c'est à ces mèmei 
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t.bommefli que vous regardée comme lei plus 
« grands des scélérats^ que tous doniiee votre 
€ ooDfiadce (i ). » Démosthèoe caractérise bien 
ici les vices de la démocratie athénienne. 

Quand le peuple témoignait son voou pour 
^abrogation de quelques lois/ ce n'était pas 
'tai qui faisait des lois nouvelles pour 'Templa- 
eèr celles qu'il venait de rejeter, ou pottr com- 
pléter celles qui lui semblaient insuffisantes; 
*ii'i comme nous l-avons dit, il était incapable 
dè.discuteri il ne Tétait pas moins de porter 
des lois. Solon, persuadé de cette vérité, voa* 
lot que pour cette grande opération la loi 
prescrivit auic Athéniens de se donner des 
représentans. Ce n'était pas au milieu du 
peuple^ dit l'ancien commentateur de Démos- 
thène^ que se portait une loi, mais le peuple 
permettait de la porter (2). 

Ces représentans du peuplé étaient les no- 
mothètes : ce mot^ ainsi que celui de thesmo- 
tbètes, signifie poseurs de lois. Le choix des 
nomoihètes chargés d'examiner les matières 
qui leur seraient soumises était remis à la troi- 
sième assemblée de Tannée j ainsi les prytanes 

(O^cmoâtli. contra Ariatooratem. 

(a)l}lpiatius ad Oral. Demosthems adversus tep- 
liuem. ^ 
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avalent vingt -trob jours à méditer sar c 
choix. 

Quand il avait été déclaré que certaîm 
lois ne suffisaient pas ou devaient être abro 
gées^ il parait que tout citoyen avait le dra 
d'en proposer de nouvelles; mais il devai 
en exposer le projet devant les statues de 
héros qui donnaient leur nom aqx différente 
tribus de la république^ et qu'pn appelait le 
éponymes (i). jÂinsi le peuple avait le loisi 
d'en prendre connaissance ^ d'en savoir l 
nombre^ et de juger le temps qui serait péces 
saire aux nomolhètes pour les examiner ; d'ai 
leurs l'opinion que le peuple manifestait SQ 
ces projets pouvait servir à régler celle de 
nomothèles. 

Cinq hommes étaient choisis entre tous Iç 
citoyens (2) pour prendre la défense des loi 
que les nomothètes proposaient d'abroger. 1 
résulte de cette disposition que le peuple n 
faisait qu'en permettre, et n'en ordonnait pt 
formellement et définitivement l'abrogatioo 

(1) Suite de la loi i'" du titre i. 

(u) Ibidem. Dëmosthène ne nomme que quatre tvo 
cats ëlus pour défendre la loi de Leptine. (Orat. tdi 
LeptLnem,) Peu nous importe qu'iU fussent quatra 01 
«inq. 
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Elles pouvaient encore rentrer dans leurs 
droits et reprendre toute leur force si les 
notifs qu'alléguaient leurs défenseurs l'em-*, 
|K)rtaient auprès des nomothètes sur ceuc 
de leurs adversaires. 

Une loi^ portée sept ans après la tyrannie 
des Trente^ ordonna le rétablissement dé l-an-* 
oienne législation ( i ). On y voit que le nombre 
des nomothètes était de cinq cents Z/quelquea 
^tivans ont voulu corriger le texte, et en porter 
•le nombre à mille (2).. On y voit que si les 
bis ne pouvaient être projetées et discutées 
par l'assemblée générale^ parce que c'est une 
opération qui exige du sang-froid , des lu-^' 
inières, de la réflexion et du temps, le peuple 
cependant ne perdait à cet égard que le 
moins qu'il était possible de son droit de lé- 
gislateur; en effet, tout citoyen pouvait médi- 
ter à loisir sur la loi proposée, et porter au 
conseil le résultat de ses méditations. 

Soit que les nomothètes ne fussent que cinq 
cents, soit qu'ils fussent au nombre de mille^ 
on pourra trouver que ce n'était pas trop pour 

(1) Leg, Ait. ,1. I, lit. 1 leg. 2. 

(2) Jl est douteux aussi si les nomothètes étaient élus 
par l'assbtablëe du peuple ou par le conseil des Cinq- 
Cents : la dernicre opinion me semble la plus probable. 
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représenter le peuple^ dont ils exerçaient \m 
faculté législative^ mais que c'était beaucoup 
pour conserver le calme nécessaire à la dis- 
cussion dont ils étaient chargés. Ne pourrait- 
on pas croire que^ comme le conseil des Cinq- 
Cents se réduisait pour ses plus importantei 
fonctions à cinquante prytanes^ qui se rédui 
saient eux-mêmes à dix proëdres^ les nomo- 
thètes se réduisaient à un petit nombre di 
commissaires pour examiner et discuter let 
projets de lois^ et que^ les matières prépa- 
rées^ ces commissaires les soumettaient aux 
suffrages de leurs collègues ? 

Une autorité respectable, l'Aréopage, était 
chargée de veiller à ce que les nouvelles lois 
fussent, ainsi que les anciennes, observées 
par les magistrats; ainsi ce conseil, même 
dans sa dégradation , avait la garde des lois: 
on peut conjecturer qu^il l'avait perdue quand 
Ëphialte, cet instrument de Périclès, m 
pouvant l'avilir, était parvenu du moins i 
l'abaisser, mais que cette belle prérogativ 
lui fut rendue après la destruction de la ly 
rannie, parce que les maux qu'on venai 
d'éprouver avaient fait reconnaître combie 
il était nécessaire de ne rien négliger pou 
assurer le maintien des lois. Nous voyou 
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bien que le soin de leur conservation fut re- 
mis à ce vénérable conseil 3 mais nous ne 
voyons pas quel pouvoir lui était confié pour 
Assurer cette conservation : il ne faut pas 
croire que cette lacune se trouvât dans la lé- 
gislation 'y elle est^ comme bien d'autres que 
nous rencontrons^ l'ouvrage du temps, qui 
ne nous a conservé que la moindre partie des 
lois d'Athènes. 

Pour que personne ne pût ignorer les lois 
nouvelles^ ou ^ les connaissant bien ^ en pré« 
texter Tignorance^ elles étaient inscrites sur Iç 
mur du portique royale et les originaux 
étaient déposés dans le temple de la mère des 
dieux (1). 

On ne devait pas se hasarder téméraire- 
ment à proposer des lois nouvelles , et l'on 
était mis en justice pour avoir proposé une loi 
qui n'était pas convenable : telle est l'expres- 
sion du législateur (2). Le prévenu était dé«* 
nonce aux tUesmothètes, qui l'appelaient de«* 
vant les tribunaux ; mais l'accusation n'était 
admise qu'après que les juges avaient pro- 
noncé si la loi était en effet non convenable 

ou illégale. Suivant l'espèce de la lai , son 

'1 • 

(1) Andocrd«*y, de Mysteriis. 
(i) L(7g. AU.,1. I, tit. 1 leg. $. 
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auteur pouvait n'être pas dénoncé devant les 
thesmothètes^ mais devant l'un des trois pre« 
iniers archontes (i) : ainsi Ctésiphon fui dé- 
noncé parËschine devant l'archonte éponyme 
pour avoir proposé et fait passer la loi qui dé- 
cernait une couronne à Démosthène. L'auteur 
d'une loi était sujet à accusation s'il avait 
mal choisi les circonstances dans lesquelles il 
l'avait proposée (2)} et en effets une loi qui 
pourrait être bonne dans certaines circons- 
tances peut dans d'autres être, dangereuse, 
et telle loi qu'en un certain temps proposerait 
Un bon citoyen^ ne peut être proposée dans 
d'autres que par un citoyen perfide. L'auteur 
d'une loi était encore sujet à l'accusation s'il 
Tavalt proposée en paroles ambiguës et qui 
pouvaient être regardées comme insidieuses; 
il l'était encore quand il avait dans sa 1(^ 
nouvelle contrarié les anciennes lois. 

Celui qui avait proposé une loi ne risquait 
plus^ après Tannée expirée^ de subir aucune 
jieine (3) ; il pouvait bien encore être appelé 
en justice^ mais c*était moins alors lui-même 

(1) Arcbaeol. graec. Potterl. 

(•i)Ijes lois devaient être proposées a propoa, i»l KmifêS, 
(Ulpien. ad Orat. Demosth. contra liC^Mitin.) 
(5) Leg. AtL , tit. ï , L 4- 
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qai était accusé et mis en jugement que la 
loi qu'il avait portée : Tobjet de celte action 
jadiciaire était que la république ne pût souf- 
frir aùcuti dommage d'une mauvaise loi ^ et 
que cette loi fût condamnée judiciaire- 
ment (i). 

Selon avait pensé q^e le système entier des> 
bis était nécessaire; et comme là suppression 
d'une seule loi aurait détruit ce système et 
laisse une lacune dans la législation , comme 
cette lacune pouvait autoriser des citoyens 
imprudens on niai intentionnés à faire des 
choses co'ntraires an bien de la république^ 
choses qui auraient alors semblé permises > 
parce qu'elles n'auraient plus été formelle- 
ment interdites , ce législateur avait ordonné 
que celui qui proposerait Tabrogation d'une 
loi ancienne donnât le projet d'une loi nou- 
velle pour la remplacer (a). 

Mais en proposant une réforme ou une 
addition' partielle à la législation^ il fallait 
d'ailleurs la respecter^ et en présentant une 
loi nouvelle on se rendait coupable et Ton 
encourait l'accusation si elle était contraire 
à quelqu'une de celles dont l'abrogation n'é- 

(i) Demostli. contra Leptinem. 
(9) Leg. Ait. f !• I ^ tiu I leg. 5. 



55î ETUDES 

tait pas demandée. Cette disposition ouvrait 
un vaste champ aux accusateurs j car ils 
avaient l'art de trouver dans quelque ancienne 
loi qui semblait n*avoir aucun rapport avec 
la loi nouvelle certaine expression, certain 
prononcé qu'ils faisaient valoir comme lui 
étant implicitement contraire (i). 

On se rendait encore coupable et l'on en* 
courait'Une peine proportionnée à la gravité 
du délit si, pour obtenir Tabrogation d'une 
ancienne loi , on feignait d*en avoir 'une à 
proposer en place de la loi abrogée, et qu*en- 
suite on n^en eût à proposer aucune (i). N'au- 
rait-il pas mieux valu prévenir cette faute en 
ordonnant qu'aucun citoyen ne fût admis à 
demander l'abrogation d'une loi qu'en pré- 
sentant le projet de celle qui devait la rem- 
placer? C'est un vice dans la législation, quand 
elle peut prévenir les délits, de les laisser com- 
mettre pour avoir ensuite à les punir. Je "! 
crois que le vice vient de la forme prescrite j 
par Selon. Il fallait d'abord s'adresser aux 
iiomotliètos ou thesmothètcs , abrogateurs des j 
lois, pour obtenir Tabrogalion de celle qu'on 
vo^lait faire supprimer. Comme ils n'avaient 

(i) Yid. Orat. Dcmoslli. oïlv. Anclroiîoocni. 
(i) Leg. Au., 1. 1, til. 1 Ifg 0. 
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pas le droit de prendre connaissance des nou- 
Telles lois proposées , on ne leur en présentait 
pas de projet; on ne pouvait non plus en pré- 
senter alors aux noraothètes^ promulgateurs 
de lois^ puisqu'ils n'étaient pas encore élus, 
et que par conséquent ils n'eicislaient pas : 
c'était seulement quand les premiers thesmo- 
thètes avaient fini leurs fonctions , et que les 
seconds étaient nommés ^ qu'on pouvait s'a- 
dresser à eux pour soumettre à leur exameu 
la loi qu^on avait projetée, et il arrivait quel-> 
quefois qu'on se pressait de solliciter la sup- 
pression d'une loi ancienne sans être en état 
d'en présenter une nouvelle qui pût en tenir 
la place. 

Il nous reste à faire connaître des thesmo- 
thètes qui n'étaient ni ceux dont nous venons 
de parler, ni les six archontes qui portaient 
ce titre. Ils étaient spécialement élus pour faire 
le triage des lois (i)> et étaient au nombre de 
dix, un par tribu (2)3 c'étaient eux qui jugeaient 
les lois, pour qu'il ne s'en trouvât pas de con- 
traires les unes aux autres (3) ^ et ils subis* 

(i) Demosth. contra Leptinem. 

(a) Schol. Aristopb. ad Yespas, , v. 77a. 

(5) Ulpianus ad Olynt. , 3. 

4. a3 
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salent deux examens devant le conseil des 
Cinq-Cedls avant d'entrer en fonctions (i). 

Tous les ans ils s'assemblaient aux archives, 
et recherchaient s'il n'existait pas des lois 
contraires entre elles j des lois non sanction- 
nées confondues avec celles ({ui avaient reçu 
la sanction^ ou enfin plusieurs \o\fi sur un 
même objet. 

Sans doute une telle recherche peut quel- 
quefois être nécessaire ; mais on a lieu d*èirè 
étonné que chez un peuple tel que les ÀlUé- 
iiiens^ qui n'avaient pas une grande multiplicité 
de lois , elle le fût tous les ans. Si elle était bien 
faîte, il semble qu'avec toutes les précautiôiis 
que Ton prenait pour la promulgation dés lois 
nouvelles, on n'aurait jamais dû sentir le 
besoin de la renouveler ; ce besoin cxisfiaiit 
cependant^ puisqu'il fît naître une loi qui avait i 
pour objet d'y satisfaire. Il fallait bien qu'il ^ 
fut occasionne par quelque vice qui s intro- 
duisit dans le gouvernement d'Athènes > et ce 
vice nous est dévoilé par Démoslhcnë. 

« Depuis , dit cet orateur, que des nonfimeSi 
K qui prirent la direction de la république, 
i( et qui, comme je l'ai entendu dire^ avaient 

(i) Demoslb. contra Leplinem, 
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'€ beaucoup de richesses et d'autorité^ se fu- 
< rent arrogé le droit de porter des lois quand 
4c et de la manière qu^ils le jugeaient à pro- 
€ pos, il s^est trouvé tant de lois contraires 
€ entre elles, que tous êtes obligés d'élire des 
K citoyens dont la fonction est de trier les 
€ lois qui se contrarient; et quoique déjà de- 
« puis longtemps ils soient occupés de ce tra- 
€ Tail^ raffaire n'en est pas plus près de sa 
« fin (i)». 

Des hommes adroits saisissaient le moment 
où rassemblée était tumultueuse ou distraite 
pour faire passer insidieusement et furtire^ 
ment une loi* Ce fut ainsi que Lepline dé- 
pouilla de l'immunité tous ceux qui l'avaient 
reçue de la république pour prix de leurs 
services, et sa loi, suivant l'expression d'UU 
pien, fut promulgnée en cachette (2). Il semble 
que quelquefois on prétextait l'urgence pour 
faire passer une loi qui n'était pas même con- 
nue de ceux qui l'avaient adoptée (3). 

La loi recevait sa sanction du conseil des 
Cinq-Cents/des juges et du peuple, qui re*- 

(i)Demo6th. contra Leptinem. 

(a) Ai^ftt TtéuKêToç mriu Ad Orak contra Leptinem. . 

(5) £9 Hirnu KHtfêu y iiTt XttUlf, Ibid. 
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prenait alors son caractère de souYeraîneléj 
mais rinstant d'après il devenait lui-même Pes- 
clave de la volonté libre qu'il venait d'émettre^ 
et n'avait plus le pouvoir légal d'y renoncer 
qu'en suivant le dédale de toutes les formali- 
tés que nous venons de faire connaitrcl. 

Comme il est aisé de prouver que les plus 
importantes des lois que nous venons de rap- 
porter ne furent pas constamment suivies ^ on 
pourrait soupçonner qu'elles furent abrogées 
à certaines époques ; aussi un savant^ qui n*a 
pas moin s de sagacité que d'érudition^ M. Frid. 
Aug. Wolf^ pense-t-il que la loi portée par 
Tisamène (i) fut une loi de circonstance, 
et ne peut faire connaître la manière dont les 
lois furent promulguées dans la suite. Malgré 
toute l'estime que mérite ce savant, je ne crois 
pas devoir embrasser ici son opinion } elle me 
semble contrariée par plusieurs passages de 
Démosthène^ qui témoigne que de son temps 
aucune de ces lois n'était tombée en déaué* 
tude*, mais il nous en explique très- bien l'in- 
<>bservation en nous faisant connaître la né- 

(i) La loi de Tisamène est celle que nous arons citëe, 
et qui fut portée sept ans après l'expulsion des trente 

tyrans. 
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gligence et la légèreté des Athéniens dans les 
matières administratives et législatives (i). Il 
nous apprend surtout^ par un exemple^ que les 
lois que nous avons rapportées^ et dont il in- 
voque l'observation , étaient quelquefois en- 
freintes dans toutes les parties : cet exemple 
est celui de Timocrate, qui n'avait pas exposé 
la loi qu'il fit passer^ qui n'avait pas mis les 
citoyens en état de la lire et de la contredire , 
qui n'avait enfin observé aucun des inters- 
tices ordonnés par la législation (a). A cet 
exemple on peut joindre celui de Leptine, 
et de sa loi portée furtivement. 

Je suis bien persuadé que sur le sujet qui 
vient de nous occuper il resterait encore bien 
des choses à savoir, et que nous n'avons sur 
la promulgation et l'abrogation des lois que 
des notions incomplètes. A Taide de quelques 
débris que des savans ont pu rassembler^ ils 
ont tâché de reconstruire un édifice antique et 
ruiné 3 il doit y manquer bien des parties, dont 
le temps a dévoré les décombres : mais que 
dis- je j un édifice! ce ne fut jamais qu'un 

(i)On trouve dans la harangue de Dëmostliène contre 
Midias un exemple de la négligence des Athéniens dan& 
les affaires d'administration. 

(a) Demosth. , adversus Timoccatem.. 
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châleau magique et changeant saoa cesser 
Ëlien dit que Socrate n'aimait pai le goùlrer- 
nement d'Athènes^ parce qu*il voyait que la 
démocratie y était une yéritable tyrannie (i); 
h\xx quoi Périzonius^ si savant dans les anti- 
quités^ observe qu'au temps de Socrate c'était 
bien en eilct une tyrannie, puisque le peiïple 
faisait tout avec emportement et passion^ for- 
.géant et reforgeant des lois ^ et distribuant les 
peines et les honneurs non suivant le mérite^ 
mais au gré de ses caprices (a). Cicéron dit 
qu'alors à force de vieillesse la république 
d'Athènes était tombée en démence (3). La 
démence d'Athènes était encore bien eaifiirée 
depuis la mort de Socrate. 

, SSPTIXIME SECTIOK. 

Tribunaux. 

A considérer le nombre des tribunaux de 
la république d'Athènes et celui des jugea qui 
les composaient, il semble que la totalité des 
citoyens se partageait en juges et en plaideurs^ 

(i) iEliani Var. Hist, L 5, c« 17. 

(2) Perizonius ad liunc locum JEliani» 

(3) Gic. ad Famil. , L 1^ Epist. 9. 
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et Pon doit même penser que souvent ils étaient 
Tun et )^autre. La population n'a iamais guère 
été que de vingt mille citoyens,, ^t la repu- 
ifelJFI?? ?7^?;^ six rni/ie juges (i^J^Jpurs hono- 
r^jres ont varié;. ^ma\s ^ojçsque chacun d'eux 
.recevait trois ôbojes ou o sous par séanoe, 
J^lp emjiortaieqt .pre^3 d,'un .^ouzi^me du re-: 

. /JV^ous avons parjé4u pouvoir j^(|i.ciaire des 
archontes; nous avons pajlé du;S.énat. de TA- 
^ir^opage, considéré comme fribuni^l. criminel j 
il pous reste à fi^ire connaître les autres tri- 
bunaux que ie^ Grecs nommaierxt.dic^stères» 
Démosthène nous en fait connaître quatre, 
destinés seulenG^ent à juger les causes de 



') 



t • /» ■ < 



(1) Aristoph. Vcspis, v. 660. 

('2) Je suis ici rautorité d'Aristophane,' et Ton sait 
que Platon , qui ne devait pas être ràtfki^cki'poëte ennemi 
de , Socrate , regai^dait ses ouvrages coivime ce que Top 
pouvait consulter de mieux sur la constitution et le gou- 
vernement d'Athènes. Il est cependant difticile dé croire 
quê'les tribunaux 'de'cctle Té'pifblîquei ^tH 'ëtatent mul- 
tiplies suivant les dif£érèna'genrè8-d.'{{|fafres 9 tinssent 
tous les jours des ;s^ances; que le tribtUlfl./lQ l'hélide et 
les autres grands tribunaux?, d'où né aevaieùt l'essor ttr 
que des causes majeures, eussent tcyisjles, jours desi 
causes à juger. Jelaissç les lecteurs SQdécid(Br:entrQ Tau* 
torité et la vraisemblance. jjA .^ 
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mnurlro ; lo PAlludion , le Delphinion , lé 
trihiinal ou Vryianéc, et le Iribunal au 
Vhréattc (i). 

Au pAlladion siégeaient Ica épliètea» mot 
que nous pourrions rendre par celui de de- 
l(^*f;uéH ou commissaires (d). On croyait que 
cte tribunal avait é\6 institué sous le règua 
de J)émopiion, iils de Thésée. On racon- 
tait qu'au retour du siège de l^oie les Ar- 
giens, conduits par Dioni&de, ou même par 
Agamcmnon, étaient descendus de nuit au 
]>ort de IMial^ro, le seul qu'eussent alors les 
'Athéniens; (3) au lieu de s'informer si le 
|>ays était ami ou ennemi, ils trouvèrent plus 
lucratif et plus court de le mettre au pilloget 
Démophon (it une sortie avec ses AtliénienS| 
€.*ttuaun {;rand nombre de ces dévastateurs- Le 
jour vint, et Vou se reconnut. Mais de part et 
d'autre on avait essuyé des pertes; do Tune 
et de l'autre il s'éleva des plaintes : les hos- 
lililés allaient recommencer; on convint enfin 
de mettre l'aifaire en justice, et l'on forma 
pour juger ce grand procès un tribunal corn- 

(i)T)iuiio«lh. rnntrit AriMtooratc^m. 

(x) l\\A\tMw , ail i^i«/«i, imtuitlo, commitio. 

Ci) Pauiatu Allie. , c. 2H. 
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posé de cincjuantë Athéniens et de cinquante 
Argiens (i). 

Dracoii- le laissa subsister^ et en augmenta 
les attributions (3). Il en exclut les Argiens^ 
et le composa de cinquante Athéniens de la 
qlasse des eupatrides. 

Solôn abaissa les éphètcs pour élever l'Aréo- 
page y* et ne leur laisi^a que la connaissance des 
meurtres, ce qui leur^ta de leur considéra- 
tion. Us perdirent même leur nom, et s'ils 
•ont désignés sous celui dé tribunal des éphètes 
dans deux anciennes lois que cite Démosthène, 
cela prouve seulement qu'ils portaient encore 
ce nom lorsque ces lois furent promulguées; 
mais dans Ténumération que l'orateur fait des 
dicastères qui existaient de son temps, il dé- 
signe leur tribunal par le nom de Palladion (3). 

On croit savoir ce qui le fit appeler ainsi. 
Après le combat nocturne des Argiens et des 
Athéniens, ceux-ci crurent trouver dans les 
î dépouilles des vaincus le fameux Palladium 
desTroyens; ils le gardèrent, et lui élevèrent 
un temple qui fut lui-même nommé Pallà- 

(i) Pausan. Allie. , c. 28. 
{2) Julius PoUux, 1. 8, c. 25.' 

(5) Demosth. contra Ârîstocratem et contra Macar- 
tatam. V. Leg. Alt , l. 7, tic i. 
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êc faisait en règle, et elle était absoute oa 
condamnée (i); dans le cas de condamna- 
tion ^ la chose inanimée reconnue coupable 
était jetée hors des frontières de la répa- 
blique (a). 

Le tribunal au Phréatte (ep <ppear7oi) aTait 
été institué par ceux qui^ bannis de l'Attique 
pour meurtre involontaire^ y étaieût appelés 
en justice pour répondre à une nouvelle ac- 
cusation de meurtre volontaire. Comme la 
loi né permettait pas à l'accusé de mettre le 
pied sur le sol de l'Attique^ les juges siégeaient 
sur le rivage; l'accusé restait sur son vaisseau, 
et c'était de là qu'il prononçait sa défense (3). 
On prétendait que Tcucer avait été appelé le 
premier à ce tribunal^ pour se purger de la 
mort de son frère Ajax en présence de leur 
pcrc Télamon (4)- 

Nous avons dit ailleurs que le meurtrier, 
mâme volontaire, restait libre jusqu'au der- 
nier acte de son procès, et pouvait se sous- 
traire à la peine de son crime en quittant son 

(i) Demoslh. ubi supra; JuL PoUux. 
(a)^sc)iincs, in Ctcsiph.; Lèg. Att., 1. 7, lit. i. 

(3) Demostli. contra Arivtocrat.; Lcg. Alt. y L 7, lit* 1 9 
Jul. Pollux. 

(4) Pausan. Att. , c, 'j& 
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pays. Le respect de la loi pour les malheureux^ 
même coupables^ allait encore plus loin 3 s'ils 
ne sortaient pas de TAttique^ s'ils y menaient 
ufie vie errante et vagabonde, on pouvait bien 
les arrêter, mais il n'était permis ni de les 
tenir en charte privée ni de les conduire où 
Ton voulait; il fallait les mener à la prison 
publique, où la loi les garantissait de toute 
violence (i). Quoiqu'ils fussent reconnus, 
quoique la notoriété publique pesât sur leur 
tête, ils devaient être respectés dans leur état 
de détention jusqu^à ce qu'ils eussent été ju- 
gés. L'accusateur devait se garder de porter 
une accusation téméraire, car s'il n'obtenait 
pas la cinquième partie des suffrages il était 
puni par une amende de mille drachmes 
(goo francs). Son erreur devenait excusable 
quand la cinquième partie des juges, qui 
étaient toujours eu grand nombre, avait té- 
moigné par ses suffrages qu'elle la partageait. 
Démosthèue regardait comme une loi com- 
mune à tous les hommes celle qui ordonne, 
sans exception, de donner asile au malheu- 
reux (2). La législation d'Athènes s'accordait 
avec cette loi de la nature. Il était bien permis 

(i)Demosth. contra Arisloc. ; Leg. Att. ,1. 7, tit. i. 
(•2) Demoslh. conlra Aristocratem. 
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époux^ se la rendait propre, et empêchait de 
savoir à qui appartenaient les enfans. 

Quoique la loi permit à Tépoux de se ren* 
ger quand il ne pouvait absolument douter 
de sa honte, elle ne punissait pas ramant 
adultère d'une peine capitale quand il était 
amené en justice; elle pardonnait à la Tio- 
lence de l'époux offensé, mais elle-même ne se 
permettait pas d'être sanguinaire dans la peine 
qu'elle prononçait. 

Indépendamment de ces quatre tribunaux 

qui jugaient les causes de meurtre, il y en 

avait six autres principaux pour les autres 

causes 3 il ne faut pas^ comme on l'a fait quel* 

quefois, les appeler tribunaux civils, car, 

au moins dans quelques-uns, on jugeait des 

affaires criminelles et l'on prononçait la peine 
de mort. 

1°. L'Héliée est celui que je nomme le pre- 
mier, parce qu'il était le plus considérable de 
tous 3 mais ce sera le dernier dont je par* 
lerai avec quelque détail, parce qu'il doit 
m'occuper plus longtemps. 

tx^. La cour au Lycus; elle tirait son nom 
du héros Lycus, et tenait ses séances près du 
temple de ce héros. On appelait les délateurs 
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de profession la bande de Lycus (ï), parce 
qu'on les voyait assiéger sans cesse les tribu- 
naux. Dans tous les dicastères était la statue 
de ce béros^ représenté avec une tête de loup, 
parce que le nom du héros était le même en 
grec que celui de cet animal : il semblait qu'on 
voulût par celte représentation effrayer les 
plaideurs; mais les Athéniens étaient intré- 
pides dans leur amour pour les procès, 

3**. Les deux Parabystes} l'un appelé le grand, 
et l'autre le moyen 3 ils devaient leur nom 
à l'obscurité des lieux où ils se tenaient. 

4**. Le Nouveau : Déraosthène en parle. 

5°. Le Trigoue, ainsi nommé de sa forme 
triangulaire. 

6**. Le tribunal de Métichus, qui devait son 
nom à Tarcbitecte qui l'avait bâti. 

Il y avait encore le tribunal Vert et le 
tribunal Rouge (/SaTpa%/oyv et (pomxiovv^, ainsi 
nommés de la couleur dont ils étaient peints-, 
rOdéon, dont parle Démosthène; le Thé- 
8éîon, près de la chapelle de Thésée 3 le Bouco-. 
lion, où jugeait l'archonte éponyme -, le Lycée, 
où jugeait le polémarque; les Eponymes, où 
larchonte - roi rendait justice; le Thesmo- 
thésion, où siégeaient les ihesmolhètes; le» 

(1) AOXOW S'iKUÇ, 

4. 34 
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Nautodices^ qui jugeaient les étrangers el les 
causes qui avaient rapport au commerce mari- 
time; enfin le tribunal des Mines (furdK/JXov), 
et peut-être plusieurs autres. Tous ces tribu-* 
naux devaient avoir des attributions diffé- 
rentes que les anciens ne nous ont pas (ait 
connaître. 

J'ai peu de chose à dire sur un tribunal 
nommé Ardettos, qui se tenait près de TU- 
lyssus y il tirait son nom de celui d^un héros 
qui avait appaisé le peuple dans un temps de 
trouble et lui avait fait jurer la concorde. 
C'était là que tous les juges, avant d'entrer ^ 
en fonctions, venaient prêter^ au nom d*A« 4 
pollon^ de Cérès et de Jupiter-roi, le serment 
de juger suivant les lois quand il y en aurait ' 
sur l'espèce qui leur serait présentée, et quand 
il n^y en aurait pas avec toute la sagesse dont 
ils seraient capables (1). Il est triste qu*il y eù| 1 
des cas qui dépendissent de la sagesse des jugeSf 
car des juges ne sont pas toujours sages. 

Chacun des dix principaux dicastères dont 
nous venons de parler portait pour inscriptioii 
une lettre de l'alphabet, depuis alpha jusqu'il 
kappa (3). Chacun des citoyens qui devait 

(1) Jiil. Pollux , 1. 8; Leg. Au. , 1. 4 , tîl. 3. 
(i) Aristoph. Scholiastes ad Plutum, v. ^']^^ 
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TCmplir d^ns Tannée une place de judicature 

donnait son nom inscrit sur une tablette avec 

— fil'-/ »..• 

c^oi de son père et de son dème. Ces tablettes 
éta^ÇAk tirées au sort eoi nxême temps que 
d'autres qui portaient les lettres des tribu- 
iMlux* Suivant la lettre qui tombait à chaque 
dtoyen, il était juge dans le tribunal qu'elle 
lignait; il recevait du héraut une ti^blette 
IMrquée de son nom et du tribunal auqu^ 
le iprt Tav^it affecté, et unç baguette snr '}4r 
quelle étai^ écrit le nom de ce tribunal : c'était 
VaUrib^t de la dignité dq juge; en présentant 
^ baguette au prytanç o^ prjésid^nl i^ppet la 
ié^Dce, il recevait ses trois obqles. 

he citoyen que le sor^ vepait de constituer 
^ans la qualité de juge prêtait le serment 
erdpnné par la loi : nous çpnn^issoos celui 
I des béliastes, pt c'était pj^^t-âtre celui de tous 
les juges; car je soupço^i^e que tous pou* 
Talent être appelés pa^ Ip SQi:t à former le 
Uibupal àp ri^éUée. 

Ils juraien^^ av^c Iç^ pl^f tjeçEibles impréca-» 
^ops cputre eux-mén^ef çyt sonore leur famille, 
de juger suivant l^s l.Q^fii f^ puiv^nt les décret^ 
du peuple et du conseil des Cinq-Cents; de 
ne jamais prononcer en fayeiyr de la tyrçpfiie 
ou de l'oligarchie ; d|B résister a çfiu% qui., «oit 
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qui se termina par Tcxil de Démostliène(i): 
enfin on peut inférer d'un passage de Ly- 
sias i|nM y siégeait quelquefois deux nûllû 
jngrs (a\ 

On peut cire tenté d*admirer ce tribunal 
criminel compobé d*un si grand nombre do 
juges : je huis loin de pariagcM* celte admira- 
tlon; un peuple entier, tel que celui d'Athè- 
nes, (|ui était souvent juge dans les causes 
capitales, doit être fort sujet à rendre defl 
]ugomens atroces. Un peuple est crédule; il 
ajoute foi à tout ce quMl entend dire contre k 
prévenu , el sur de vains bruits il le con- 
damne d'avance; il se passionne aibément^et 
sur le simple énoncé des accusateurs il de- 
vient Tcnnétni personnel de raccnsé : il a 
cette malignité malheureusement trop natu- 
relle à riio)nme, qui le porte h croire le mal 
plutôt que le bien; il se laisse donc plus aisé* 
ment persuader par Taccusateur que par le 
défenseur : il est soupçonneux et craintif; il 
se laisse donc aisément prévenir contre le ci- 
toyen qu'on lui présente comme son ennemi: 
il est peu capable de suivre des raison nenienSj 
mais il se laisse aisément entraîner à rélo* 

(i) Dinarclius contra Domosth. 
(i) Lj'siuSjiu Agoratuxu. 



DE L'HISTOIRE GRECQUE. 575 

^Dce; il est donc facile aux orateurs de se 
fendre maîtres de ses jngehiens. Tous les ju- 
gemeus du peuple d'Athènes que Thistoire 
Aoos a conserrés furent iniques ; ce fut in jus- 
tement quMl condamna Miltiade; injustement 
quMl frappa du ban de l'ostracisme Aristide 
^ Simon ; injustement qu'il punit de mort 
les généraux qui Tavaient rendu Tainqueur 
tnx Ar^nuses; injustement que^ dans là 
piètre sociafle^ il condamna & une amende 
exorbitante Timôtfaée^ ténérable vidllard 
'qnie la fortune n'avait jiataais abandonné ^ et 
ipÂ âTàii réuni sôixante-qtiinze Villes à la ré- 
|»oblique'3 injustement enfin qu'il fit boire là 
ciguë à Socrate et à Phbcioti. ^ 

Un tribunal composé de millè^ de quinze 
cents juges tirés au sort dans la classe indi- 
gente^ était un. peuple; il en avait les pas- 
^toiis, Taveuglement, les prétentions j îlavait 
le même penchant à se laisser conduire; ou 
pHitôt égarer par les orateiïrs. 

On a loué les tribunaux criniinels d'Athè- 
nes* parce qu'ils étaient nombreux ; on les a 
blâmés parce que les juges y donnaient les suf- 
frages à scrutin couvert : mais peut-on ignorer 
que le plus grand nombre des hommes est 
timide «et pusillanime^ que la plupart n'osent 
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penser aulreaient que leurs voisins^ et qu'ils 
oseront nioius encore penser autrement que 
des hommes puissans dont ils craindront la : 
vengeance? Le scrutin découvert n^est favo- 
rable qu^aux dominateurs^ qui sont toujours 
en plus grand nombre dans la démocratie 
pure que partout ailleurs -, ils sont sûrs qu'une 
bien faible partie du peuple osera voter j 
contre leur gré : aussi quand Athènes fut 
soumise au despotisme des trente tyrans le 
scrutin découvert fut mis en usage au tribu- 
nal dont eux-mêmes étaient les juges ^ et Ly- 
sias^ témoin oculaire^ assure que personne 
ji'était absous (î). La liberté fut rétablie^ et 
en même temps le scrutin secret. 

Le tribunal des héliastes était tumultueux ^ 
précisément parce qu'il était trop nombreux; 
les discussions y étaient orageuses^ les déli- 
bérations bruyantes^ et c'était une expression 
proverbiale de dire : « Comme le tribunal 
« tonne (2) ! » Il tonnait^ et souvent la foudre 
devait tomber sur l'Innocent. 

Mais quoique les juges d'Athènes fussent 
tirés au sort^ quoique par la constitution le 

(1) Lysias contra în Agoratum. 

(*i) Oioi/3povrf To i^tKttsJti^tav. Aristopll. Vcp., V. ôaO* 



DE L'HISTOIRE GRECQUE. 67/ 

plus grand nombre dût appartenir à la classC' 
la plus nombreuse^ qui était en même temps 
la plus indigente^ on ne voit pas qu'ils aient 
ëlé jamais accusés^ ni par les orateurs ^ ni 
par les poëtes comiques^ de s'être laissés 
corrompre 3 on sait seulement qu'il existait 
une loi contre la séduction^ et une loi prouve 
rcxistence du délit qu'elle condamne. Mais 
,€6 qu'on reprochait surtout aux juges c'était 
une humeur chagrine qui leur faisait trouver 
du plaisir à condamner : Aristophane les re- 
présente comme des guêpes armées d'un 
puissant aiguillon et cherchant toujours à 
piquer (i); il nous les montre toujours prêts 
à condamner^ toujours agités de la crainte 
de trouver un innocent (2)} esclaves soumis 
des orateurs, et ne jugeant qu'au gré de ces 
hommes iniques achetés ou passionnés (3); 
il nous les peint enfin agités de remords 
quand ils avaient eu le malheur de donner 
•un suflfrage d'absolution (4). Ce zèle, non 
moins ardent qu'aveugle, leur était inspiré, 
dit le poëte comique, par l'appât de trois 

. > 

(i) Aristoph; Vespae, y. 4» 8. f 

(2)V. 106. . 
(3)V. 5i3. 

(4) V. 993. 
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choies, tandis que les bons reremis ëtaietif 
pour ces démagogues qui ayaient sans cesse 
a la bouche : « Je ne trahirai pas .la dé« 
'€ mocratie; je combattrai toujours pour le 
<( peuple (k). » Avec ces mots magiques on 
faisait tout dans Athènes : on les a vus obie- 
iiir ailleurs la mémo puissance. 

Mais ne donnons pas trop de confiance aus 
vers d*un poëte qui dut se permettre de l*exa- 
géralion pour foire rire les spectateurs ; con- 
sultons rhistoire. Elle nous montre , dans le 
célèbre procès de Socrate^ les juges de THé* 
liée (a) oubliant la sainte austérité de leurs 
fonctions , et se permettant, dans la présence 
d*un infortuné, une plaisanterie que la cir- 
constance rendait atroce. Platon voulut dé- 

(i) Aristoph. VMpaR, t. (}Ck\. 

(u) Dfî Pauw a tort d'assurer que ce ne fut pas b 
trihuiml de rUdliéc qui jugea Socrolc; il a raison de 
dirn que dans lec accusations d'inipiéld l'archonte-roi 
formait un tribunal composé d'un grand nombre os 
juges pris au sort parmi les six mille citoyens qui avaient 
le droit de juger; mais ce iriljiinal diait précisëment 
riffUlde renfurcd. H cite Platon, apparemment dans 
r Apologie de Socrate, et Lysias, dans sa Harangue 
contre Andocyde, et je n'y ai rien trouvé qui favorise son 
opinion. Si on lui avait demandé quel était donc le tri* 
liuiial que formait l'archonte-roi pour juger lei causfl 
d'impiété, il lui aurait été impossible de répondre | 
a moins qu'il uc lut couvcuu que c'était TEléliée» 
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fendre le maître qu'il cliérissait> et c6mniença 
ainsi son discours : ((Quoique je àois ie plus 
« jeune de ceux qui montent à la tribune.,. *— 
« Qui en descendent », s'écrièrent les juges, 
remplaçant par un jeu de mots àtilithetiques 
la formule usitée dans leur 'trî^bunal (i). 
Qtiand ils croyaient ta cfause -asseè instruite, 
et qu'ils nevoulatént pas enlendrte un orateur, 
3s prononçaient le mot descendez. 

Des jugés doivent être împassrî>îès ; et ceux 
de Socrate, après s'être livrés à une gaieté 
indécente, s'abanddnneht à un emportement 
cràel. Une pluralité de deux cent quatre- 
irlhgt-uTi sufiî^àg^és verrait de décider ifacon- 
dàiniiation (2); mais la peine 'n'était pas en- 
core prononcée; ils lui demandent, suivant 
Ttisage , quelle est^elle qii^îî lèrôit aVôir iué- 
iilëe : a d'être nourri au Prytauée 'pour les 
« Services que j'ai rendus. » Les juges s'ir- 
iîtent de cette réponse-, ils retournent aux 
suffrages pour l'application de là pleine, et 

(i) Diog. Laèi^l., in Vitâ Sooratis. 

(a) Ce passage cle Diogène Laërce a ëtë'mal enteudu 
par quelques écrivains; il dit positivement qa*il y eut 
deux cent quatre-vingt-un suffrages de plus pour le con- 
damner que pour Tabsoudre. 
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Ton compta pour la coudamnalion à morf 
qualie-vingts suffrages de plus qu'au premier 
scrutin. Le sage ne but peut-élre la ciguë que 
parce qu^il avait irrité ses juges par la fierté 
de sa réponse. 

Ne dissimulons pas cependant que ces 
mêmes juges prononcèrent plus d'une fois 
Tabsolution d'un coupable^ parce qu'ils se 
livrèrent au doux sentiment de la pitié. Ce 
que Dinarque craignait le plus dans sa pour- 
suite contre Démostbène^ c'était que les juges 
ne se laissassent attendrir par les larmes de 
l'accusé (i) : mais si la colère rend un juge 
odieux^ la compassion, plus digne d'indul- 
gence, le rend coupable 3 ^ son devoir est 
d'être juste. 

Si les tribunaux d'Athènes étaient redou- 
tables même pour l'innocence, même pour la 
vertu la plus pure, on n'évitait pas aisément 
d'y être appelé. La crainte de s'y voir accusé 
empoisonna la vie du sage Nicias, ne lui per- 
mit point de donner un libre esssor à ses talens^ 
changea sa modestie naturelle en une timidité 
nuisible^ et l'empêcha de rendre à la patrie 
tous les services qu'elle eût pu recevoir de ce 

(1) Dlnarchus conira Demosth. 
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f^toyen vertueux à la tête des armées et dans 
les conseils (i). La loi donnait à tout Athé- 
nien le droit de se porter accusateur de tout 
citoyen^ et de présenter le plus juste des 
hommes comme un infracteur des lois^ un 
traître, un ennemi de sa patrie. Ou dirait que 
les orateurs mettaient plus de gloire à pour- 
suivre de prétendus coupables qu'à défendre 
deârinnocens; qu'on lise les harangues d'accu- 
sation prononcées par Lysias^ Andocyde, 
Dinarchus, Eschine^ Démosthène, Lycur- 
gue, on les voit employée toute la force de 
réloquence pour faire périr un malheureux 'y il 
semble, tant ils montrent d'ardeur à le pour* 
suivre , que leur vie dépende de sa mort. Ce 
métier avait ses dangers, mais il avait ses pro- 
fitS3 il y avait des cas où l'accusateur téméraire 
ne risquait pas d'être condamné à une amende 
s'il ne remportait pas le cinquième des suf- 
frages. 11 pouvait arriver aussi , et même assez 
souvent, que les ennemis d'un citoyen fissent 
une bourse à l'accusateur pour payer l'amende 
à laquelle il serait condamné; d'ailleurs il 
était assez rare qu'un orateur qui déployait 
toutes les ressources de son art ne séduisit pas 
un cinquième des jugeSj à moins qu'il ne pour^ 

(i)Plut.,mNiciâ, 
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fîuivlt un idole du peuple. Mais il devait arir/i 
ver souvent que raccusé, moins confiant ea 
son innocence qu^intimidé par un procès hi* 
finrdeux^ prit le parti d'acheter le désistement 
de son accusateur : cclui-oi pouyatt toujoun 
renoncer à son accusation après son premier 
discours, et c/était alors qu*il entrait en accom^ 
mudement s'il ne voyait pas les juges bien dii- 
))Osés en sa faveur. On ne nous a conséni 
qu'un exemple de ces marchés; mais ils de- 
vaient être fréquens. Démosthèue accusa Mi- 
dias avec une sorte de fureur; on dirait à sa 
véliémrnce que la répuhrK|ue devait Être per- 
du(! si IMidias n'était pas condamné. Mais ce 
Midins était riche ; il avait beaucoup d'amiss 
le lion (car cY*tait ainsi qu*on appelait Dé- 
mosthèue), \o lion devint plus doux qu*ttn 
agneau; il voulut bien renoncer à sa poursuite 
moyennant trois mille drachmes, 3,700 francs 
de notre monnaie. Il était encore jeune; on 
peut croire que dans tout l'éclat de sa répu- 
tation il se faisait payer plus cher. Il j avait ' 
des gens à Athènes qui ne vivaient que de 
délations; on les appelait sycophantes. 

Dans les contestations ({ui s'élevaient entre 
les citoyens sur les conventions particulières 

(i)Plnt., in Dcxiiostli. 
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qu'ils avaient faites entre eux ^ ils pouvaient 
»*4pargner les chagrins d'un procès et Tin- 
certitude d'un jugement. Une loi très- sage 
lew permettait de remettre leurs diff^ens à 
^ décision des arbitres ; ils pouvaient les 
choisir eux-mêmes , et alors ils étaient obligés 
ie s^en tenir à Parbitrage , et n'étaient pas 
reçus ^ en former appel aux tribunaux (i). 

D'autres arbitres étaient tirés au sort au 
nombre de quarante-quatre dans chacune des 
}ix tribus ; ils ne pouvaient avoir moins de 
soixante ans , et devaient être connus par Tin** 
tégrité de leur vie. Les différentes causes 
étaient tirées au sort, et s'ils refusaient de 
prononcer sur l'affaire qui leur était échue , 
Us- étaient notés d'infamie. Ils prêtaient ser- 
ment avant de prononcer l'arbitrage^ et at« 
tendaient les parties jusqu'au coucher du so« 
1m1) si alors l'une d'elles ne s'était pas pré<- 
smitée , elle était condamnée par défaut (a)» 

Il y avait appel aux tribunaux de là déci- 
aîon de ces arbitres; alors oeux^^ci renfer-^ 
maient dans: une boite cachetée les plaintes 
des parties^ le3 preuves qu'elles avaient pro<* 

(i) Demosth. contra Mldlam; Leg.^ Att. , 1. 4? ^it* 5* 
(a) Jul. Pollux, l. 8; Leg. Ait; Demosth. ad Callî- 
pam , et contra MIdîam. 
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dullcs, les dépositions des témoius, et les lois 
qui concernaient la cause (i). Julius Pollux 
dit seulement qu'ils renfermaient dans cette 
boite les bulletins qu^ayait obtenus cbacune 
des deux parties (a); ils la remettaient au 
in;i(>istrat (|ui devaii introduire cette cause au 
tribunal. Quelquefois les arbitres étaient obli- 
{:;ésde comparaître eux-mâmes , et s'ils étaient 
convaincus de faveur ou de corruption , ib 
étaient notés d'infamie. 

Une institution fort utile était celle des 
juges ambulans. Il n'y en avait eu d^abord. 
que trente; leur nombre fut ensuite porté à 
quarante (3). Ils faisaient des tournées dans 
les bourgades à des temps marqués^ et ju- 
geaient déduitivcment les petits procès dont 
l'objet ne montait pas à plus de dix drachmes 
(g francs) ; ils recevaient aussi les plaintes des 
gens de campagne ([ui avaient été injuriés ou 
battus. Telles étaient les attributions qui leur 
étaient données par la loi 3 mais en qualité 
de conseils et de conciliateurs, on peut croire 
que souvent ils parvenaient à terminer des 
contestations plus importantes. 

(1) Suidas, voce Limrnrfiu 
('jt) Jul. Pollux ubi supra. 
(')) Jul. Pollux. 
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Un grand vice de la jurisprudence d'A- 
thènes^ c'est que tous les procès se décidaient 
par témoins et par ser mens, même ceux qui 
laraient dû n'être jugés que sur des preuves 
natérielles. On pourrait soupçonner que cela 
'enait du respect que Ton conservait pour les 
isages anciens, car on sait que les peupki 
imples-donnent beaucoup de force aux ser- 
dens et aux témoignages 3 mais j'attribue 
dutètceyiçe à la forniation ^es tribunaux 3 
omme les juge§ étaient priç au sort, que U 
dupart appartenaient à la classe la moins 
QStruite,, et que d'ailleurs ils ne restaient pas 
issez longtemps en charge pour y recevoir au 
aoins l'instruction qx^e procure l'habitude, 
Is n'auraient pas été capables d'examiner les 
nèce^d'un procès ni de se tirer du labyriu- 
he de la chicane. Les anciens tribunaux de 
France, composés de grands seigneurs, avaient 
e même inconyéaient que ceux d'Athènes^ 
composés d 'indigens, parce que ces seigneurs 
li ces indigens avaient la même ignorance. 
Tant que nos juges furent des hommes de 
juerre, qui souvent ne savaient pas lire, les 
procès se décidaient par sermeus, par té- 
noins, par combats judiciaires; quand enfin, 
i l'exemple des tribunaux ecclésiastiques , 

4* 25 
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Tusage se fut introduit de juger les cinies 
d'après des titres écrits^ les nobles juges 
furent alors obligés d'appeler à leur secours 
des clercs^ c'est à dire des bommes lettres^ et 
bientôt après ils leur cédèrent la place. 

Isée se plaignait de ce que dans les tribu- 
naux: d'Athènes on jugjsait par témoins des 
causes qui n'auraient dût être jugées que sur 
des titres, même celles qui concernaient des ' 
successions (i). Des témoins, dit l'orateur, 
déposaient de la volonté d'un homme qui 
n'était plus; sa famille ne savait rien de ce 
qu'il avait fait, de ce qu'il avait eu intention 
de faire, et souvent on ne pouvait convaincre 
pleinement ceux qui réclamaient à tort une 
partie de la succession; l'un se disait parent 
sans rétre; l'autre se portait pour donataire 
eu tout ou en partie ; un autre encore pro- 
duisait un enfant qu'il disait être né du dé- 
funt; tous amenaient avec eux leurs témoins, 
et le gain de cause était d'ordinaire pour 

celui qui en avait pu suborner un plus grand 
nombre (2). 

(1) Tsseus, de Hsered. Nicostrati. , 

(2) Les Athdniens avaient les registres des phratries, 
les registres des épbèbes et les registres lexiarcbiques, 
qui devaient constater l'état des citoyens. Il sufBt cepen- 
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Parce qu'Athènes a brillé du plus grauà 
éclat dans les lettres et dans les arts^ on aîmf^ 
à croire que tout fut bien dans cette répu- 
blique^ Constitution , législation , formes des 
tribunaux. J^ayoue qu'en ces parties ellènous 
a laissé de beaux modèles à suivre^ mais je 
pense aussi qu'en tout cela.noqs.I'enlportons 
sur elle et sur toutes tes républiques de la 
Grèce : la raison en est que tout cela ne peut 
approcher de la perfection que par une longue 
expérience; mais elles ne voulurent pas en 
acquérir^ parce qu'une dangereuse supersti- 
tion les tenait scrupuleusement attachées aux 
premiers essais de leurs instituteurs. Nous 
avons à la fois et leur expérience et celle desf 
Romains^ et celle des longs siècles du noW 
avons vécu. Le temps fait tout; il fait ibxtt 
lentement^ les bonnes institutions^ les bonnes 
lois^ les bonnes formes judiciaires : il fait plu^ 
encore j il fait ce qui perfectionne tout; la rai- 
son humaine^ il la fait lentement^ comnfe tout 
le reste, et ne terminera peut-être jamais ce 
grand ouvrage. 

dant de lire les orateurs pour reconnaître qu'ils n'Imagi* 
nèrent jamais d'en expédier des extraits légalisés qui 
obtinssent foi en justice ; dans les affaires ou ces extraits 
auraient dû être produits, on produisait des «témoms. ^ 
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MŒURS ET USAGES 

DES ATHÉNIENS. 



Xj'union des familles coustitue les 80C^lé8| 
et le mariage constitue les familles^ puî«qw 
c'est lui qui les conserve. L'égalité des époux 
ferait le charme de Punion conjugale; maislfei 
usages et les lois n^ont consacré nulle part 
cette égalité; le sexe le plus fort, et qui jouit 
en même temps de la santé la plus constante^ 
a reçu partout ou partout usurpé rempirai 
On parle de l'Egypte, où les femmes aTaieat 
la supériorité sur les hommes; mais on a^ 
voyait en Egypte que ce que l'on voit ailleurs; 
la femme de Partisan avait la liberté d'aller 
vendre des herbes au marché , et acheter les 
petites provisions de son petit ménage , pen- 
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dant que son mari restait à travailler dans 
son atelier. Dans tout pays Thomme pauvre 
ne peut exercer son empire dans toute son. 
étendue^ et pour tenir une femme captive il 
faut avoir le moyen de lui payer des gardes. 

Les femmes à Athènes vivaient dans un état 
de réclusion à peu près semblable k œlui des 
femmes de l'Asie. Soit que leur appartement 
fût situé à la partie postérieure ou supérieure 
de la maison ^ il était inaccessible aux hommes^ 
excepté aux plus proches parensdePépouse (i)^ 
il y avait même des maris jaloux qui mettaient 
\e scellé sur Tappartement de leurs femmes ^ 
les tenaient sous des verroux, et nourrissaient 
de gros chiens pour effrayer les amans (^). 

C'aurait été pour des hommes un excès 
d'impudence d'aller prendre un repas chez des 
femmes^ et Ton aurait traité les femmes d'im» 
pudiques si elles avaient assisté à un repas 
où^se trouvaient des hommes^ et surtout des 
étrangers ou des inconnus (3). 

Les femmes de quelque distinction ne sor- 
taient qu'accompagnées d'esclaves. Les maris 
qui les répudiaient pouvaient leur faire Taf-- 

(i) Corn. Nepos, in prsefatione. 
(a) Aristoph. Thesmpphor. , v. 4*u 
(3) Isaeus , de Haered. Pyrrhi. 
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front de les renvoyer 6ons suite (i); c'était 
Jcs traiter en femmes de la lie du peuple ou 
cil femmes perdues. 

Cependant les femmes sortaient pour assister 
aux fâtes ; celles au moins qui n'avaient pas 
dos maris trop diflicilcs allaient faire des 
visites à leurs amies, et sortaient même de 
nuit pour les assister dans leurs maladies ou 
dans le travail de Tenfantement (a); on en voyait 
jiiâmc (|ui allaient dans les ateliers admirer 
les ckefs-d'ocuvrcs des artistes^ et la malî- 
gnité prétendait que Phidias profitait de ce 
moyen pour procurer des bonnes fortunes a 
Périclès (3). 11 y avait certaines femmes qu*on 
voyait partout*^ telle était Elpinice, fille de 
Milliade, sœur et épouse de Cimon. Elle pas- 
sait pour avoir servi de modèle au peintre 
Polygnote, et Ton assurait qu'il avait fait 
d'après elle la fameuse ligure de Cassandre^ 
au moment où elle venait d*6tre violée f>ar 
A]ax dans le temple de Pallas; sa rougeur se 
remarquait au travers du voile qui lui cou- 
vrait le visage, et les malins disaient que le 
])cintre , sans ôlre obligé du recourir au 

(i) TMnulii8, in Anipliilr. , act. !>, se. ?i, v. /{H* 
{•>.) IMniil. , in Casinâ , act« 9, »c. i , Y. 'J. 
(r>) l'iut, in Pcriclc. 
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▼toi. arait mis son modèle dans l'état le plos 
propre k Texpressioa qu'il voulait repré- 
senter« 

Aristophauë a tracé d'un pinceau vigou* 
reux les mœurs de son pays, et il nous repré- 
sente des femmes qui sortaient fort librement} 
telle est la vieille qui dans sa comédie de 
Plutus court après le jeune amant qu'elle 
avait retenu par ses libéralités^ et qui là fuit 
depuis qu'il est devenu riche. ' ' 

Le spectacle des jeux olympiques leur était 
sévèrement interdit; mais elles fréquentaient 
le théâtre. On assure que plusieui*s avortèrent 
aux Euménides d'Eschyle 3 cela prouve qu'elles 
assistaient aux tragédies; mais peut-on croire 
qu'elles se permissent d'entendre les pièces de 
la comédie ancienne, qui étaient pleines d'obs- 
cénités? 

Il y avait à Athènes un marché des femmes^ 
où Ton vendait de la vaisselle et des comes- 
tibles (1)3 c'étaient des femmes qui vendaient 
le pain et les herbes. Une marchande d'herbes 
ayait été la mère d'Euripide^ et il parait que^ 
dans les maisons des citoyens peu favorisés 
de la fortune^ c'étaient les femmes qui fai-^ 
raient les menues emplettes du ménage» Sans 

( i) Tbcophr. , Charact. 2. 
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doute les femmes opulentes envoyaient des 
esclaves au marché 3 mais les mœurs des riches 
sont celles du petit nombre , et Ton peut croire 
que la femme de Socrate acheta plus d*ane 
fois des herbes à la mère d'Euripide. 

L^époux recevait une dot de sa femme , et 
il était obligé de rendre cette dot 8*il la répu- 
diait*, s'il n'avait pas le moyen de faire cette 
reslitjution^ il devait au moins lui donner par 
mois neuf oboles ou 2^ sous pour sa sub- 
sistance (i). On voit par cet exemple com- 
bien le nécessaire absolu d'une femntie était 
peu dispendieux au temps où la loi fut portée; 
mais on ne pouvait apparemment traiter avec 
une telle parcimonie que la femme qui avait 
apporté en mariage la plus faible dot^ c'est à 
dire cent cinquante drachmes, ou i35 francs. 

Il paraît que les maris pouvaient assez ai- 
sément répudier leurs femmes ; il ^suffisait 
qu'elles eussent osé sortir de leur maison à 
leur insu (2) ; mais les femmes , pour obtenir 
le divorce, étaient obligées de présenter en 
personne requête à l'archonte. Dans certains 
temps, et avec de certaines mœurs, cette dé- 
marche ne semble pas difficile j elle Pétait dans 

(1) Dcmoslh., in Nexram. 

(2^ Plaut. Merç.j act. 4, se, 6, v. 5. 
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les mœurs des Athéniennes, et Ton admira 
qu*une femme honnête et douce ^ comme celle 
d'Alcibiade^ eût eu le courage de la faire : elle 
n'eut pas celui de la soutenir 3 Alcibiade ac- 
courut au tribunal^ la prit dans ses bras et la 
reporta chez lui (i). 

Le divorce pouvait se faire par accord 
mutuel : ce fut ainsi que Périclès se sépara 
de sa femme (3). 

Les maris cessaient d'être les maîtres che2; 
eux quand ils épousaient des héritièi^es. 
L'homme pauvre qui recevait du bien de 
son épouse se donnait lui-même^ et ne la 
recevait pas (3)', il était quelquefois mené fort 
rudement, et il ne lui était pas même permis 
de dire du mal de sa femme (4)- L'époux 
d'une héritière était obligé de remplir trois 
fois par mois avec elle le devoir conjugal (5): 
Plante nous représente un mari qui fuit de 
sa maison pour se soustraire à la loi (6). 
On ne voit pas quel moyen avait l'autorité 
publique pour la faire exécuter, ni de quelles 

(1) Plutarch., in Alcibiade. 

(2) Plut. , in Pericle. 

(3) Fragm. Menandri. 

(4) Plaut. , in Asinariâ , act. 5, se. 2 , y. 4^. 

(5) Leg. Atticae, 1. 6, tit. 1. 

(6) Plaut. Aiostell. , act. 5 , se. 1. 
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pi'euves l'épouse mécontente pouvait appuyer 

SSL plainte. 

Il y avait cependant une peine prononcée 
contre Tinfracteur, car l'héritière dont le 
mari ne pouvait remplir son devoir passait 
de droit dans le lit du plus proche parent de 
son époux Ci). 

Mais si les héritières avaient le plaisir de 
commander à la maison , on peut dire qu'elles 
le payaient bien cher; celui de se choisir un 
époux leur était refusé^ et leur sortélait.le 
plus souvent de passer dans les bras d'un 
vieillard, car elles devaient épouser leur plus 
proche parent dû coté paternel, et lui apporter 
son héritage. Si même une fille avait reçu ua 
époux, si elle Taimait et en était aimée, et 
que son père vint à mourir sans laisser de 
fils légitimes, comme alors elle devenait l'hé- 
ritière, son plus proche parent pouvait, la 
réclamer et l'enlever à Tépoux chéri (a). On 
est étonné de trouver dans une république 
démocratique une loi qui ne pouvait avoir 
d'autre objet que de conserver les biens dans 
les familles. 

Tout le monde avait le pouvoir d'intenter 

(i) Leg. Au.,1. 6, lit. I. 
(2) Ibidem. 
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un procès en faveur d'une héritière qu'il 
croyait privée de ses droits. S'il se trouvait 
que celle qu'il protégeait en qualité d'hé- 
ritière ne le fût pas, ou qu'elle le fût, mars 
qu'elle n'eût point été blessée dans ses droits, 
il n'était point pijni de son accusation témé- 
raire) et n'avait rien à payer, quand même uu 
seul de ses juges ne lui. aurait pas été favo- 
rable (i) : nous avons vu que dans la plu- 
part des autres causes l'accusateur était puni 
d'une amende s'il n'emportait pas au moins le 
cinquième des suffrages. 

Le même législateur qui avait si bien pourvu 
au sort des héritières, et qui en même temps 
avait si cruellement gêné leurs inclinations, 
avait fait des dispositions qui empêchaient les 
lilles sans fortune de tomber dans la misère. 
Le plus proche parentd'une orpheline pauvre 
était obligé de l'épouser ou de lui donner une 
(lot; le pentacosiomédimne, ou Thomme qui 
était assez riche pour recueillir cinq cents 
mesures, devait donner cinq cents drachmes 
(45o fr.), le chevalier trois cents (375 fr.), et 
lezygite cent cinquante( i35 fr.) (2). Dételles 
^ols sembleraient aujourd'hui misérables , 

(1) Jsauis , de llacrecl. Pyrrbi. 
(•2) Loges Allie»,- 1. G, til. 12. 
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mais à Tépoque où la loi fut portée elles suf- 
fisaient pour établir honnêtement des fiUek 
Le père qui ne laissait point de fils, mais qû 
avait des filles légitimes, ne pouvait faire de 
testament sans les laisser à ceux qu*il consti- 
tuait ses héritiers (i). ^ • 

Il faut croire que les Athéniens et les Lic^ 
démoniens avaient des opinions différentes 
sur le mystère impénétrable de la génératioD, 
car il était permis par les lois d'Athènes d'é- 
pouser sa sœur consanguine, et par celles de 
Lacédénioue d'épouser sa sœur utériae (%)• 

C'était un crime pour un étranger d'époo- 
scr une citoyenne d'Athènes*; tout le monde 
avait le droit d'accuser le coupable, et s*il 
était convaincu il était vendu, ainsi que ses 
biens ^ dont le tiers appartenait à raccusateu. 
Il en était de même d'une étrangère qui épou- 
sait un citoyen. Un Athénien ne pouvait 
donner sa fille en mariage hors de sa pt- 
tric (3) : cependant on peut citer de nombreux 
exemples d'Athéniens qui épousèrent des 
étrangères *, mais la loi ne regardait ces époDses 
<[ue comme des concubines*, elle leur en don- 

(i) Isicus, de Tïacrcd. Pyrrlii. 
(•i) Plut., in Cimone. 
(5) Leg. Au. , 1. 6, lit. i. 
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Wftt le nom , et nous ayons vu que les enfans 
^p^ naissaient d'elle^ étaient illégitimes et n'a- ' 
;^|lkietil pas le droit de cite ; qii^qtiefbis même 
1% furent vendus (.i)i Cette loi'/ plusieurs fois 
abrogée^ et même par Périe(ès^ qui la remit en-' 
; oiitè en vigueur^ fut rétablie parTorateur Aris- 
^ topbon après Tearpulsiôn des trente tyrans (a)« 

[ (t) Leç. Att. , L 1 , tît 4;, Plut , in Pericle, 

(1) Yoici 1« texle de la loi «uivant Plutarque : i<Qaor 
« ceax qui sont nës d*un Athénien et d'une Athë- 

' ff menue soient seuls Athéniens. >« Elle fut renouVelëe 
ten ces termes par l'orateur Aristophon : «Que celui qui 
«(.n'est pas ne d'une citoyenne spH l^âta^d*» (Carys tio, 

4«?, Mr^^yif^, 1. 3.) 

Il Mlait que cette loi fàt tombée en désuétude quand 

Thémistocle, fils d'une Xhraoe ou d'une Carienne, par*- 

Tint aux affaires; cependant i] ne put étrç élevé areçleci 

jeunes citoyens , et alla faire ses exercices au Cynosarge 

avec les enfans illégitimes. ( Plut. , in Them. , t i , p. 34^.) 

Qaoiqtte la loi eût été rétablie pat- Aristophon sous 

Farchontat d'Euclide, elle était oubliée ou négligée 

quand Timothée, ûls de Gonon et d'une courtisane 

étrangère , eut le droit de bien servir sa patrie et de 

prendre pour elle t^nt de villes. ' 

Voici à quelle occasion Périclès fit revivre cette loi, 

que Samuel Petit croit avoir ét^ pofft^ pi^r âolon. Le roi 

^'Egypie envoya aux Athéniens un présent de qùatrQ 

nulle médimnes de blé ; quand il fallut faire le partage 

^tre les citoyens , des contestation$ sur 1^ légitimité de 

naissance , qui restaient étouffées ou négligées , se renou- 

'^clèrent avec force; environ cinq mille hommes furent 

déclarés illégitimes et veodus; il ne resta de citoyens 
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Il ne parait pas certain qu'il ne fut pas permis 
d'avoir à la fois une épouse et une concubine; 
on sait même qu'il y eut des circonstances oii 
cela fut ordonné pour rétablir la population, 
diminue par des guerres meurtrières. 

Les époux qui avaient de la fortune étaient 
obligés de supporter pour leurs femmes cer- 
taines charges publiques; la plus dispen- 
dieuse devait être celle de payer pour elles 
le repas qu'elles donnaient aux personnes 
de leur sexe dans la solennité des thesnio- 
phorles (1). 

Le mariage était respecté, et l'amant adul- 
tère était un objet de mépris pour la nation. 
Mais il avait encore à courir de plus grands • 
dangers que celui de l'indignation publique: 
les magistrats, s'il était conduit devant eux, 

I 

pouvaient lui infliger une amende arbitraire; 
l'époux avait le droit de lui donner la mort 
s'il le surprenait en flagrant délit; avec plus 
d'indulgence, il le faisait battre^ le faisait épiler 

confirmes dans leurs droits que quatorze mille quarante- 
Pcriclës perdit dans la suite par la peste ses fils lëgm-^ 
times-, il regretta d'avoir écarté du rang de citoyen I^ 
jeune Pcriclcs, qu'il avait eu d'une concubine: le peup^ * 
fut sensible à sa douleur, et la loi fut abrégée. (Plut, £ " 
Pcvicle , t. i , p. 58 1 .) 

(1) Isaîus, de Ilsered. Pyrrhî. 
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et frotter avec des cendres brûlantes^ lui fai- 
sais insinuer dans l'anus des racines de rai- 
fort, et quelquefois le privait de la virilité. 
Tout citoyen pouvait employer la même ri- 
gueur contre Tamant qu'il surprenait avec sa 
sœur ou sa mère. . 

Pour assurer la vertu des citoyennes, le 
législateur avait autorisé .ou même établi un 
grand nombre de courtisanes j c'étaient ou 
des étrangères, ou des esclaves, ou des affran- 
chies. Celles qui étaient étrangères ou affran- 
chies étaient obligées d'avoir un patron entre 
les citoyens, et un honnête citoyen n'hésitait 
point à reconnaître qu'il avait une courtisane 
pour cliente (i). 11 n'est donc pas étonnant 
qu'Aspasie, même lorsqu'elle était femme de 
Périclès, eût chez elle des courtisanes, dont 
quelques-unes furent enlevées par des Méga- 
riens, et que cet enlèvement ait été la cause, 
ou du moins Vune des occasions de la guerre 
du Péloponèse. 

En général les courtisanes étaient mépri- 
sées; mais quelques-unes d'entre elles obte- 
naient de la considération et recevaient la 
meilleure compagnie d'Athènes. Les femmes 
honnêtes étaient trop étrangères à la société 

(i) Plautus Mil. Glor., act. 3, se. i, v. 194. 
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pour acquérir des talens et des grâces 3 elles 
avaient les défauts de leur sexe, et n'en 
avaient pas les agrémens, et il se trouvait 
des courtisanes dont l'éducation n'avait pas 
été négligée ; plusieurs étaient instruites dans 
les lettres et dans les arts , et leur conversation*. 
faisait le charme des hommes les plus distin- 
gués et des philosophes. Socrate se yantait 
d'avoir reçu de la courtisane Diotime des le- 
çons sur les matières d'amour, et dans les 
leçons qu'il donnait lui-même il se plaisait à 
faire entrer des images qui appartenaient à* 
l'amour; il ne fit pas difficulté de se faire 
conduire par un ami chez la courtisane Théo- 
4ote ( I ) ; il reconnaissait qu'il avait nça 
d'Aspasie des leçons de rhétorique. Cette 
courtisane était savante dans l'art oratoire ; 
elle recevait chez elle les personnages les plus- 
distingués d'Athènes, et les' maris lui ame- 
naient leurs femmes pour qu'elles se formas- 
sent par ses leçons. Elle avait été la maîtresse 
de Périclès dans Tart oratoire, et passait pour 
eu avoir fait Thomme le plus éloquent des* 
Athéniens (2); on croyait même qu'elleavait eu 
beaucoup de part à la composition de Téloge 

(i) Xenoph. , Mcmor. Socratis. 
(2) Plato, in Menexenoy t. 2, p« q35. 
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fbnèbre des citoyens morts à la guerre qtie 
ce grand homme fut chargé par décret de 
prononcer (i); on soupçonna qu'à Part dé 
la rhétorique elle joignait une science pro« 
fonde de la politique^ et que s^es conseils 
étaient souTent utiles à ton amant^ qui tenait 
alors les rênes de rÈtàC. 

Quoique les femmes qui s'aTOuaient cour- 
tisanes fussent des étrangères^ il y avait des 
citoyeniies qui menaient le même genre de vie 
sans être des couic(i^ahes avouées (s) ; on peut 
croire que c'étaient des veuves ^ ou qu'elles 
appartenaient à dés époux d'une humeur' 
facile. 

Parce que des statues et deé bétf-i^éliefs 
âous offrent ded figures de fènàtnlèii léf^kténient 
drapées^ les Françaises ont iniagthé ^ue lés 
femmes grecques étaient presque xîueâ; dès 
lors, pour imiter les Grecques, elles se sont 
soumises à la sensation douloureuse du froid 
et au sacrifice de leur santé. Il eët yrdi que les 
statuaires de la Grèce, pour l'intérêt dé leur 
art^ aimaient à représenter lend; ils ne dra-' 
paient ordinairement ni les figures des dieux* 
ni celles des héros ; Grœca res est nihil' 

(i) Plato, in Menexeno, p. 7,^6. 
('^) Isaeus, de Hsered. Pyrrhî. 

4, 36 
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velare (i); si les convenances les obligeaient 
k draper certaines figures de déesses , ils ac* 
casaient le nu sous des draperies légères; ils 
se plaisaient à représenter des jeunes filles en 
robes de lin dans des cérémonies religieuses : 
mais nos femmes trouveraient^ même dans 
des monumens de la sculpture antique ^ des 
exemples qui les autoriseraient à n'être pas 
demi-nues dans la saison la plus rigoureuse , 
et si elles voulaient consulter les savans, ils 
leur produiraient des passages d'après les* 
quels il leur serait permis de se vêtir même 
chaudement, sans déroger à la vénérable an- 
tiquité; si elles voulaient consentir à ne plus 
affliger nos regards en nous montrant des 
bras rougis et flagellés par le froid, on letar 
ferait voir chez les femmes grecques des mo- 
dèles de très-longues manches. Comme les 
Levantins restent opiniâtrement attachés à 
leurs usages, ils mettaient leur orgueil, dans 
l'antiquité comme de nos jours, à se surchar- 
ger de vêtemens, parce que c'est un indice 
de richesse, et parce qu'avec plus de vêtemens 
on présente une plus vaste surface qui doib 
imposer un plus grand respect ; mais si 1*0 
ne veut pas attribuer aux Grecs cette vanil 

(i)Prm.,HUt.nat, 
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leyaotine^ il restera vrai quMls se vêtaient 
chaudement par besoin^ parce que leur pays 
est montueux et que des vents froids y souf- 
flent fréquemment ; aussi voit-on que par-^ 
dessus la tunique ils portaient une robe nom* 
mée Icetià^ quelquefois assez légère^ queU 
qaefois épaisse^ qu'on appelait double^ quel-^ 
quefois à longs poils ou même fourrée de pel-^ 
leteries > ou bordée de poils. Ils avaient des 
manteaux; ils. en avaient de grossiers; à la 
campagne ils portaient de courtes pelisses > 
que Pisistrate obligea les Athéniens à conser* 
Ycr même en venant à la villew Les chla- 
mydes ^ ou manteaux de guerre, étaient aussi 
quelquefois velues. Us avaient de longues robes 
qui traînaient à terre ; ils en avaient de très- 
larges et dont ils pouvaient se bien enve- 
lopper. Les riches faisaient venir à grands 
frais d'Ecbatane des robes d'une laine fine^ 
douce ^ bien fournie et velue, qu'ils nom- 
maient persides. 

Les sculpteurs aimaient à représenter les 
femmes avec la stolide, tunique plissée et or- 
dinairement de lin; avec là tunique fendue, 
C|ui s'attachait avec des agrafes; avec la sfm* 
^nétria, qui descendait jusqu'aux pieds et qui 
couvrait les talons 3 mais elles portaient aussi 
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des tuniques d'étoffes plus ou moins épaisses, 
et qui, de leur degré d'épaisseur, a^appe- 
laient doubles ou demi-doubles; par- dessus 
la tunique elles vêtaient le péplos, ou la stole, 
ou le zoma, qui s^attachait avec une ceinture; 
elles mettaient aussi des manteaux à bordure 
d'une autre couleur^ et des tuniques ii franges 
qui ne descendaient que jusqu'au genou, et' 
qui étaient quelquefois fourrées ou du moini 
bordées de pelleterie, comme nous en ToyoDS 
un exemple au Musée Napoléon ; elles aTaient 
le manteau blanc, bordé de pourpre, qui fai- 
sait le tour du corps ; par-dessus cela elles le 
couvraient les épaules d'une épomide, sorte 
de mantille ou mantelet, ou même elles s*en« 
veloppaient d'un manteau qui cmbrassoit tout 
le corps (i). Ajoutons tout ce que j'oublie et 
tout ce que je ne sars pas, et nous avouerons 
qu'elles se défendaient assez bien contre le 
vent des montagnes. 

Les lois portées contre les vices font con- 
naître quels sont les vices familiers aux na- 
tions. Pour savoir combien dans Athènes oik 
avait à redouter les attentats contre TinnO'» 
cencc de l'enfance et de la jeunesse, il auf&K 

(i) Tia syracusaine Gorgo met par-dessas une ro1>^ 
pllsséc et agrafée un ample ampeclionon. (Theocr. Sjra^O 
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lire les lois de cette république; elles or- 
maient que les gymnases où les enfans pre- 
9nt des leçons ne fussent ouverts qu'après 
ever du soleil^ et se fermassent avant qu*il 
couché; elles en interdisaient Tentrée sous 
de de la vie à tous ceux qui avaient passé 
;e de Teufance, excepté au fils^ au frère et 
beau- frère du maître ; elles ne permet- 
int d'élire qu'entre les citoyens qui avaient 
se rage de quaranto ans les chorèges 
trgés d'instruire les enfans qui devaient 
mer les chœurs de danse ou de chant dans 
fêtes solennelles (i). On peut assurer que 
mœurs sont généralement mauvaises dans 

pays où Ton prend tant de précautions 
itre les mauvaises mœurs. 
!jes enfans sortis des gymnases passaient 
is les palestres et y étaient soumis à des 
ircices qui augmentaient leur force et leur 
:esse : ce n'était pas qu'on en voulût faire 

athlètes , des lutteurs ou des pugiles ; ces 
tiers^ si révérés dans les temps héroïques, 
ient devenus indignes des hommes bien 
i'yOn voulait Beulemeut préparer les jeunes 
jyens au métier de la guerre. 
Is entraient dans la milice à l'âge de dix* 

i)Leg. Att.,1. 5, tU. 7. 
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jiuit ans^ et recevaient une armure légire; 
mais pendant deux ans ils ne servaient que 
dans rintérieur de la république; ils couraient 
la campagne pour y maintenir le bon ordre et 
la sûreté , ou ils étaient commandés pour k 
garde des places. Dès lors ils étaient portés 
sur le rôle de. la conscription militaire^ qu'on 
appelait par excellence le catalogue ( i )• 

A vingt ans ils recevaient Tarinure com- 
plète^ et pouvaient être commandés horsdtt 
frontières* L'âge de la milice finissait à qua- 
rante ans. Il était très- sévèrement défendu de 
mettre son armure en gage (3), 

Le citoyen qui ne s'était pas fait inscrire 
sur le rôle, qui avait jeté ses armes en pré- 
sence de Tennemi , qui avait quitté son rang, 
qui s'était rendu coupable de lâcheté, était 
noté d*infamie, banni des assemblées publi* 
ques, écarté des temples, et ne pouvait porter 
la couronne dans les fêtes solennelles ; 8*il ne 
se soumettait pas à ces humiliations 'qui loi 
étaient infligées, des magistrats qu'on nom- 
mait les onze devaient Tenchalner et le con- 
duire aux juges de l'Héliée. Tout homme avait 
droit de se rendre son accusateur. S'il éUit 

(OLeg. Ait.,1. 8,iit. !• 

(:i) n>id. 



DE L'HISTOIRE GRECQUE, 407 

CônTainca, lé tribunal pouvait: laL infliger 
telle peine corporelle ou pécuniaire qu'il ju- 
geait à propos } si le coupable était condamné 
à une amende^ il restait dans les liens jusqu'à 
ce qu^ili'eùt acquittée (i). 

Les cavaliers étaient des hommes d*élite> et 
tant que dura la division des citoyens faite par 
Selon , ils appartinrent à la seconde classe. La 
Idi défendait^ sous peine d^nfamie, d^entrer 
dans la cavalerie sans avdir subi un examen , 
el L'on croit même que l'on mettait à cet exa- 
men tant d'importance^ qu'il était confié aii 
conseil des Cinq -Cents (jx). Alcibiade^ le 
fils de celui qui avait acquis tant de célébrité ^ 
fut violemment accusé et poursuivi par l'ora» 
tenr Lysias pour avoir servi dans la cavale- 
rie ,' quoiqu'il ne fût porté que sur le rôle de 
l'infanterie (3). 

Avant l'invasion de Xerxès dans la Grèce it 
n*y avait que les citoyens des trois premières 
classes qui portassent les armes) Ta classe dés 
mercenaires^ ou citoyens sans fortune, en était 
exempte ; mais la plupart des riches ayant pérk 
dans cette guerre, et la nécessité ayant fkin 

(i)Leg. Att.,1. 8, titS. 

(a) Ibid., lit I. 

(5) Lysias , in Alcibiadem^. ^ 
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armer les pauvres, qui se signalèrent surtout 
flans la marine, toute distinction cessa entre 
les citoyens; les indigens ocquirent le droit 
de s*clever aux magistratures, et cessèrent par 
conséquent d*étre écartés de la milice, 

Jus(|ue la sans doute chacun arait seni 
à BVH frais ; mais quand on fit prendre les 
armes a des hommes qui n^avaient pas de 
revenus, il fallut leur assigner une solde, et 
celte solde fut quelquefois très- forte, en là 
comparant à celle que donnent aujourd'hui 
les nations de TEurope. Pendant le siège de 
Totidée, dans la guerre du Péloponèse, oo 
donna jusqu'à deux drachmes (30 sols) par 
jour aux soldats(i)} mais on n^avait alors C[ne 
de petites armées. 

La postérité conserve à Pislstrate le titre 
de tyran, que lui donnèrent les contempO' 
rainsj non quia crudclis ille. Ce tyran fit 
do très-belles choses j il porta la loi qui ordon* 
liait que les citoyens blessés à la guerre et 
restés invalides seraient nourris aux frais duk 
public. On avait soin des pères et des mèrefl 
des soldats morts à la guerre; on veillait k c^ 
qu'ils ne reçussent aucune injure. Les enfa 
de ces victimes de la patrie étaient élevés a 

(i) Tluicyd. • 
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dépens de l'Etat; ils ayaient la préséance 
4ans les fêtes et les cérémonies publiques ( 1 ). 

En quelque endroit que se fussent donnés les 
combats^ les cendres et les ossemens des morts 
étaient apportés religieusement à Athènes^ 
et déposés dans le Céramique j Tun des plus 
habiles orateura était élu pour prononcer leur 
éloge. Nous avons vu des générant punis de 
Qiort pour n^ayolc pas recueilli^ 9près un com- 
tmt naval^ les soldats qu^ils avaient perdus 5 une 
tempête^ qui les avait empêchés de remplir 
ce devoir^ ne put leur servir d^excuse. Lors* 
^u'un citoyen mourait en Toyage^ ses os 
çtaient rapportés dans sa patrie (a); 

Les Athéniens avaient un grand nombre 
d'esclaves. On ne comptait que vingt ou 
vingt-un mille citoyens^dans toute F Attique, et 
elle renfermait quatre cent mille esclaves du 
temps des successet^rs d'Alexandre (3). I1& 
étaient traités avec douceur; d'heureux es- 
claves faisaient des parties de plaisir^ avaient 
des maîtresses , invitaient leurs amis à leur , 
table ^ et y recevaient des parasites (4) \ ^^ ^^^ 

« 

(1) Leges Attîcae, 1. 8 , lit. 3. 

(2) I^us , de Uaered. Astjphîli. 

(5) Demetr. Pbaler. , apud Atben. , L 6 , c.^ ao. 
(4) Plaut. Stich. , act. 3 , s. i , T. 37. 
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les protégeait contre les maîtres cruels ; Veè^ 
clave d'un méchant maître pouvait se réfugier 
dans le temple de Thésée et demander à être 
vendu pour passer sous un maître plus doux; 
Il était donné action contre le citoyen qui frap- . 
pait un esclave dont il n*était pas le maître. 
Le pécule que se faisaient les esclaves par 
leurs épargnes ou leur industrie leur appar- 
tenait en propre; souvent ils s'habillaient k 
leurs dépens, et n'étaient pas distingués des 
hommes libres (i). On voyait des esclaves dé 
soldats prendre l'habit militaire. Le mattre 
ne pouvait leur refuser la liberté quand ils 
lui payaient la somme qu'il les avait estimés. 
Ils pouvaient aussi obtenir la liberté pour 
récompense de leurs services (2) ; cependant 
ils ne passaient pas à l'état de citoyens^ mais 
à celui des étrangers qui venaient exercer leur 
industrie à Athènes et qu'on appelait mété- 
ciens (3); comme les autres météciens, ils 
étaient obligés d'avoir un patron entre les ci- 
toyens , et ce patron devait être leur ancien 
maître ; s'ils voulaient se soustraire à cette obli* 

(i) Plaut. , in Pseudolo, act. 4, se. 7, v. gi, . 

(2) Plaut , Gaslna , act a ^ se 5, T. 5; Aulularia, act 5^ 

pc« I • 

(5) Leg. Au. , l. i^t 6. 
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galion que leur imposait la loi, et se choisir ua 
autre prolecteur, le maître avait action contre 
eux, mais il ne pouvait pas recourir à la 
force; il fallait que l'affaire fût portée en 
justice réglée : s'ils étaient condamnés ils re* 
tombaient en esclavage; absous, ils deve- 
naient .entièrement libres *et pouvaient faire 
eux-mêmes le choix de leur patron. 

Voilà ce que le législateur avait fait pour 
les esclaves , et malgré ces dispositions leur 
sort pouvait être encore très- malheureux. Les 
moindres fautes pouvaient être en eux sévè- 
rement punies, et la mauvaise humeur, 1^ 
caprices, les erreurs des maîtres pouvaient 
souvent infliger à l'innocent la peine due, au 
coupable. Les esclaves pouvaient être atta- 
chés à un poteau et déchirés par les fouets , 
les courroies, les autres instrumens de sup- 
plice 3 ils pouvaient être condamnés à tourner 
la meule des mou\ins, ou appliqués à d'autres 
travaux aussi durs, et mis sous la discipline 
d'esclaves favoris qui , fiers d'obtenir du com- 
mandement , l'exerçaient avec atrocité. 

Dans les procès où l'on appelait des té- 
moins les hommes libres confirmaient leur 
témoignage par serment; mais les esclaves 
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étaient mis à la torture; s^ils refusaient de 
charger leurs maîtres, on augmentait, on pro- 
longeait leurs tourmens pour tirer des afeux 
de leur bouche^ s'ils les chargeaient, ils avaient 
' à craindre leur vengeance. Souvent les maîtres^ 
pour se justifier, demandaient qu'on mit leurs 
esclaves à la question 5 seulement la partie ad^ 
verse était obligée de dédommager le maître 
si quelque esclave mourait dans les tour- 
mens ou était estropié (i). Il ne faut pas croire 
qu'on ne mît les esclaves à la torture que 
dans les procès criminels; ils jetaient soumis 
dans de simples contestations d'héritage , et 
toutes les fois qu'on voulait éclaircir des faita 
obscurs (3). 

Athènes était une des républiques les plod 
riches et les plus florissantes de la Grèce; mais 
elle était pauvre , si ou la compare à la répu- 
blique romaine ou même aux Etats les moins 
opulens de TEurope moderpe ; les Athéniens 
les plus riches seraient tout au plus parmi 
nous des hommes aisés. 

La ville d'Athènes avait de superbes édi- 
fices publics, mais elle n'était pas une belle 

(i) Antipho , de Cborentâ. 
(2) Isxas , de Usered. Cironis. 
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Tille; les maisons de Miltîade et de Thémis- 
tocle ne se distinguaient pas dé celles de ci- 
toyens obscurs. DÀndsthène se plaint ^ il est 
Trai^ que de s6n temps de$ faôntmes qui avaient 
le maniement de» affWiiWs de FEtat détinssent 
assez riches pcmt^ se' Ibii^ ' bââr des maisons 
plus belles qïié lés édifices ptrblics; mais ou 
peut croire i(|u'e ces homnbles n^étaieùt |>hs en 
grand nombre^ et Hfbe eéttx qui faisaient Uùe 
grande fortune dans lesf àffaii^ei ayaienl ordi- 
nairement soin de la éieteher, puisqu'ils ue pou-> 
Taient Tétaler sans attirée sur eux Pindigtia-* 
tioû publique. La vitte coàtiebaiit dix mille 
maisons^ mats en généi^al de si^peti dé Taleùr^ 
que les unes se yeadaiettt ttnf demi-talent 
{a^fjooh.y, et d'autres moiâflf encore; celle dé 
Socrate^ aiveé tottt éé qu^ellé éoiitenaity ue 
valaitque ciinq âiines (4Sd ^. ): les biéA^ d''iiù 
riche citoyen nonuné Critobule râlaient cent 
fois davantage (^5,oùù fr.)(r). Où siai^qu^nne 
maison à Mélite fut pàyée^ t^ôis^éents drachme! 
(270 £r,)f et une à Eleusis cinq cents drachmes 
(45ofr.) (2). Le célèbre jardin d'Epicure^ qui 
était fort étendu et qui renfernoAit un beau 

(t) Xenopli. ŒcoD. , c. 3» 
(2) Issus, de Haered, Lagiii», 
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plant d'oliviers, avait coûté quatre - vidgtl 
mines (7,200 fr.)(i). 

La ville devait être obscure; les étages su-^ 
périeurs des maisons s'avançaient sur les rues 
et interceptaient le jour et Tair; des escaliers 
bâtis en dehors et des barrières qui entou- 
raient les maisons embarrassaient la voie pu-* 
blique (a). Enfin, du temps de l'orateur Ly-> 
sias, on avait à la ville une fort belle maison 
pour cinquante mines (4,5oo francs), etua 
mobilier de mille drachmes (900 francs) pas- 
sait pour somptueux (3). 

Une dot de vingt-cinq mines (a,a5o francs) 
ne supposait pas une maison opulente (4)} 
mais une dot de quarante mines (3,6oo francs) 
s'appelait une fort grosse dot (5). Un homme 
était regardé comme fort aisé pour avoir na 
revenu de vingt-deux mines et au*delà ( 1980 
francs). 

Passons à des fortunes qui passaient pour 
exorbitantes. Conon avait commandé long- 

(1) DIog. Tjacrt. , in Epicuro. 
(1) Arist. Œcon. , I. a. 

(3) Lysias pro Antiphonîs bonis. 

(4) Isacus , de HsRred. Lagn. 
(r») Lysias loco cit. 
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tempa les troupes de la république 3 il avait 
euloQgtemps du commandement au service da, 
roi de Perse ^ et devait avoir reçu dé grandes 
réconapenses et fait de grands profits : il se 
trouva par son testament que tout son bien 
était de quarante talens (316^000 francs) (i). 
Alcibiade était né très-ricbe; il avait com- 
mandé quatre ou cinq ans les armées avec 
plein pouvoir; il avait vaincu les Lacédémo- 
niens^ il avait tiré des villes deux fois plus de 
contributions que tous les autres généraux, et 
cependant ceux qui exagéraient le plus sa for- 
tune la portaient à cent talens C54o>poo francs): ' 
ils se trompaient, et Ton reconni;it. après sa 
mort qu'il avait moins qu'il n'avait reçu de ses 

• 

tuteurs (2). 

Les Athéniens propriétaires aimaient à vivre 
à la campagne j ils faisaient valoiir enx-^mêmes 
leurs terres, et par conséquent ils avaient peu 
de dépenses à faire pour eux-mêmes ) beaucoup 
faisaient des spéculations de commerce y ils* 
achetaient des esclaves, les faisaient travailler 
àdifférens métiers, et se procuraient un bon 
bénéfice de ce travail. Le père de Sophocle 
passe pour avoir été forgeron, apparemment 

(1) Lyslas loco cit. 
(a) Ibid. 
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parce qu'il avait des esclaves qu'il faisait tra- 
vailler à des forges (i). Le démagogue Cléon 
est appelé le tanneur par Aristophane^ parce 
qu*il occupait ses esclaves à une tannerie. Le 
père de Torateur Démosthène occupait les 
siens à faire des meubles; il avait deux ateliers 
où travaillaient cinquante-deux esclaves ache- 
tés^ et par leur travail il se faisait par an un 
revenu net de quarante-deux mines (3,780 
francs) (a). Des citoyens faisaient travailler 
des moulins à farine , d'autres établissaient des 
boulangeries, d'autres avaient défi esêlaves 
tailleurs, d'autres encore tiraient parti de Ta- 
dresse de leurs femmes et de leurs parentes (S), 
et c'était ainsi qu'avec des fonds très-më-, 
diocres ils se procuraient un honnête revenu. 
Mais surtout ils s'enrichissaient en faisant 
valoir leur argent, et peut-être souvent an 
argent qui n'était pas le leur. L'intérêt ordi- 
naire était de douze pour cent, mais il était 
rare que les capitalistes s'en contentassent, et 
la loi ne mettait aucune borne à l'intérêt et 
n'en défendait aucun comme usuraire. Il 

(1) Sophocle fut plusieurs fois l'un des généraux de 
la république. 

(a) Dcmosth., in Apliobum. 

(5) Xenoph. , Memor. Socratis , 1. 3* 
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n'était pas rare de prendre 2^, 36 et ^2 pour 
100; certains usuriers prenaient jusqu'à une 
obole et demie (4 sous 6 deniers) par jour 
pour Pintérét d'une drachme ( iS sous)^ et eH 
quatre jours ils avaient doublé leur capital (i). 
Oo plaçait l'argent à 3o pour 100 dans les 
entreprises maritimes, et comme ces expédi- 
tions n'étaient qu'un cabotage et que les re^ 
tours étaient prompts, le même fonds travail- 
lait plusieurs fois dans la même antiée (2). 
Celait un homme fort modéré qu'un certain 
Aristoclès dont parle Isée, qui de (Quatre mille 
drachmes (3^6oo francs) n'en retirait par an 
que sept cent vingt (648 francs) (3), tandis 
que chez nous le même fonds ne rendrait, au 
denier légal de 5 pour 100, que 180 francs. 

Les Athéniens vivaient de peu. Le mou- 
ton coûtait du temps de Solon une drachme' 
(18 sous), et un bœuf trois drachmes (2 liv. i4 
sons)^ le médimne de blé, ou trois boisseaux 
et six litrons de l'ancienne mesure de Paris, 
valait une drachme (18 sous) (4)« Le prijL des 
denrées s'éleva depuis Solon j mais il fut ton- 

(1) Théoplir. , Char. 6, et Not» Casauboni. 
{%) Demosth. contra Lacritum, 
(5) Isaeus , de Hxred. Ilagnise. 
(4) Plut. , in Solone. 
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' jours très-faible en comparaison de la ra* 
leur qu^elles ont acquise chez les modernes. 
Les citoyens malaisés mangeaient beaucoup 
d'oignons^ de fèves ^ de lentilles (i); celles-ci 
étaient cuites à grande eau et formaient plu- 
tôt un breuvage qu'un aliment solide (i)» 
Platon, qjai avait de la fortune , se piquait de 
vivre d'olives, et élait scandalisé de voir Ans- 
tippe faire meilleure chère. Il se consommait 
à Athènes beaucoup de viande salée. 

Dans une pièce de Lyncée^ poëte comique, 
un parasite, fin connaisseur en bonne chère, 
se plaignait des tables d'Athènes, et trouvait 
qu'on vivait beaucoup mieux à Chaleis, dans 
l'île d'Eubée (3). 

Les Grecs mangeaient du pain , mais tous 
n'en mangeaient pas. Hippocrate Ordonne 
pour la maladie du foie^ qu'il nomme hépati* 
tis, de donner au malade du pain après la crise, 
s'il a coutume d^en manger, ou de la ift«sa> 
si c^est sa nourriture ordinaire (4)» La plupart 
même des Grecs qui mangeaient du pain n'en 
faisaient pas usage tous les jours. Les Athé* 
niens nourris au Prytanée n'avaient, suivant 

(i) Arlstopli. , passim. 

(a) Aristoph. Vespis. 

(5) Aihen. , 1. 4^ c. 3. 

(4) De Morbis inlemis, parag. a8. 



DE L*HISTOIRE GRECQUE. ^iQ 

les institutions de Solon , que de la maza lès 
jours ordinaires; on leur donnait du pain les 
jours de fêtes (i). La maza était la n0urritùt6 
ordinaire du peuple : c'était de la fariné 
d'orge grillée, broyée dans du mîéLou du vin 
cuit (a) : mais comme elle aurait coûté pfùs 
que le pain , il faut croire que tes pauvres re^ 
tranchaient le miel et le vin , et se contentaient 
de broyer Torge grillée dans de l'éau. 

On voit par plusieurs passages d'Hippocrate 
que les Grecs mangeaient dé jeunes chiens; il 
ordonne aux malades atteints dé Phépatitîs 
de la chair de petit chien , de pigeon ou de 
poulet, et le bouillon de jeune chien aux pul- 
moniques (3). Les chiens de lait étaient rè-^ 
gardés comme si purs^ qu'on eti immolait 
sur les autels pour appaiser les dieux ^ et il 
était d'usage d'en servir dans les repas so- 
lennels (4)- 

Les Athéniens donnaient des repasj mais il 
est bien douteux qu'un repas tel que celui 



^i) Atben. , 1. 4, c. 32. 

(2) Ibid. , 1. 1 4) c. 32. 

(3) De Morbis internis, parag. a& 

(4) Plin. y Hist. nat. , l. 39, c. 4* 
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dont on lit la description dans le Voyage du 
jeune Anacharsis ait jamais été donné à 
Athènes^ même par le fastueux Alcibiade. 
Avec la vie simple qu'on menait^ on n'avait 
pas journellement besoin d'un cuisinier^ et les 
jours de festin on en louait un sur la placei 
qui apportait avec lui tous ses ustensiles (i). 
Ces cuisiniers de louageétaient ordinairement 
de grands bavards et de grands voleurs; il 
n'est pas également reconnu qu'ils fussent de 
grands cuisiniers , quoique tous vantassent 
ridiculement leur science. 

Toutes les fois qu'on offrait un sacrifice 
on invitait ses amis pour en manger les chairs, 
€t on en envoyait même des parts à ceux 
qu'on n'invitait pas. Il y avait cependant des 
hommes sordides qui ^ au lieu d'obéir à l'u- 
sage^ faisaient saler la chair des Ticlimes 
pour la conserver longtemps^ et qui le jour 
2nême qu'ils avaient fait un sacrifice cher- 
chaient l'occasion de diner en ville. Des gêna 
de celte espèce étaient capables, dans nn 
repas que leur donnait un ami^ de prend 
6ur la table des viandes et du pain, qu'il 
donnaient à leur esclave; il semblait qae 

(i) Plautus^ Aulujaria, acU 3, $• 4t 



DE L'HISTOIRE GRECQUE- 4^t 

mt pour le régaler^ mais l'esclave avait l'ordre 
secret d'emporter cela à la maison (i). 

Il y avait des repas d'obligation que des 
citoyens aisés étaient forcés de donner à leur 
tribu ^ à leur phratrie^ à leur dème. Les 
uns cherchaient à gagner la faveur de leurs 
concitoyens ou à se faire honneur à eux- 
mêmes en les traitant magnifiquement^ les 
autres ne rougissaient pas de mettre au grand 
jour leur lésine^ de compter les morceaux: 
à leurs convives et de ne leur faire servir 
que de petites portions; encore avaient-ils 
grand soin de faire emporter les restes chez 
eux. 

On ne donnait guère de repas sans faire 
venir des joueuses de flûte (2). C'était Pusage 
de chanter à table ^ d'y réciter quelques mor- 
ceaux de poésie ou quelques fables (3). Oi^ 
ne manquait guère de finir par s'enivrer^ 
et c'était alors qu'on dansait; car il était in- 
décent de danser dans l'état de sobriété (4) » 
il y avait surtout une danse , nommée Chor*' 
dace^ où régnait l'obscénité la plus impu^ 

( i ) Theoph. , Char. 9. 
(i)Char. 11. 
(5) Char. 1 5. 
(4) Char, 6, 
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dente ^ et qui n'en était que plus agréable m 
la multitude (i). On ne pouvait sans impo- 
litesse se refuser de chanter ou de danser 
<]uand on y était invité. 

Les Athéniens avaient un usage favorable 
à Pamitié^ c'était de faire souvent des repas 
où chaque convive apportait son plat; ils ai- 
maient à manger eu compagnie , et souvent 
un ami mettait son souper dans une corbeille 
et allait le manger chez son ami. La plus . 
grande dépense devait être en vin, car les 
Grecs Taimaient beaucoup; cependant tout 
le monde n'en avait pas chez soi -, on en ven- 
dait dans les rues sur des charrettes, et les 
marchands trompaient sur la qualité, sur le 
prix et sur la mesure; ils étaient fort sujets 
à le frelater (3). 

Quoique les Athéniens aimassent à boire » 
ils regardaient le cabaret comme un lieu mal- 
honnête où même un esclave qui se respectait^ 
un peu ne pouvait entrer sans honte (3). Dé— 
mosthène reprochait à Diogène de dîner aiic 
cabaret : a Je dine chez tes maîtres :», répondi ^ 
le cynique, entendant par les maîtres de 1' 

(1) Aristoph. Vespis. 

(2) Athen., L 10, c. 8. 

(3) Theoph. , Char. 6. 
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rateur la plus vile populace (i). Les parasites 
tétaient des hommes lâches qui se prêtaient 
aux plus basses complaisances pour obtenir 
un dîner; ils se mettaient k la suite des jeunes 
gens^ et se rendaient les ministres de leurs 
débauches et les instrumens de leur ruine; 
les uns se faisaient rechercher en qualité de 
plaisans^ les autres k titre de flatteurs. Ces 
hommes-là étaient endurcis à tous les affronts 
et même à toutes les brutalités que pouvaient 
leur faire éprouver des jeunes gens pleiifs de 
▼in; il fallait qu'ils; permissent qu*on leur 
donnât des son£Bets, des coups dans le ventre^ 
qu'on leur cassât sur la lé te des marmites 
pleines de cendres^ qui leur tombaient sur le 
visage et sur les habits : Plante en introduit un 
qui avait perdu un œil à ce jeu (2). Des 
jeunes gens se plaisaient k leur faire engloutir 
des aiimens et de mauvaises boissons au point 
de les mettre en danger de la vie (3). Partout 
méprisés, ils se mêlaient partout^ toujours 
prêts à dévorer l'opprobre pourvu qu^ils en 
fussent dédommagés par un repas. 

(i)Plut Apophth. 
(1) Gurculio, act. 3. 
(3) Alciphronis Epist 
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Les auteurs qui ont décrit les mœurs- d'A-^ 
ibènes ont moins souvent parlé d'hommes 
prodigues que d'hommes parcimonieux; il 
parait que la prodigalité était rare et la par- 
cimonie commune. La première chose que 
faisaient certains maîtres en rentrant chez 
eux c'était de crier à leurs esclaves : que Toa 
cherche où est la marmite; qui est-ce qui m'a 
mangé la tête d'un hareng? on a donc perdu 
le plat que j'ai acheté l'année dernière? où 
est la tête d'ail qui était hier ici? qui est-ce 
qui a goûté à mes olives (i) ? Un esclave ne 
pouvait casser une cruche ou une assiette 
qu'on ne lui en retint la valeur sur son en- 
tretien (2). Tel maître grondait un valet de 
ce qu'il mettait de trop grosses mèches à la 
lampe ^ ce qui consommait plus d'huile (3}. 
Plusieurs se faisaient tailler les cheveux jus- 
qu'au cuir pour avoir moins souvent besoin 
du barbier^ et portaient des manteaux trop 
courls pour épargner l'étofTe ; quand ils en- 
voyaient ces manteaux au dégraisseur ils y 
faisaient mettre une épaisse couche de craie^ 

{\) Arlstoph. Ranis, v. 101 !• 

(p) Tlieopli. , Char, i o, 

(5) Aristopli. Vespis. • 
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pour quMIs n'eussent pas souvent besoin d'être 
nettoyés (i). Il n'y a peut-être pas de Iangue% 
qui offre autant de mots que la langue grec-* 
que pour exprimer l'avarice sordide (2). 
^ Si les Athéniens avaient beaucoup d'es«« 
daves, c'était pour tirer parti de leur indus-^ 
trie , et non pour en faire un objet de luxe ; 
la loi défendait même de nourrir un esclave 
inutile (3). Comme l'usage était de voyager, 
à pied^ on en menait un avec soi pour porter 
le bagage^ maia on ne pouvait en mener deux 
sans être accusé de faste et d'orgueil (4)* 

Cependant il ne fallait pas étendre la par« 
cimonie sur certaines choses qui n'avaient 
rien de malhonnête en elles-mêmes ^^ais que 
Tusage ne permettait qu'aux indigens 3 ainsi 
les citoyens aisés ne pouvaient aller eux- 
mêmes au marché^ et encore moins emporter, 
eux-mêmes ce qu'ils y achetaient; ils y trou- 
vaient des porteurs de louage dont ils devaient 
employer le ministère. 11 n'y avait que les 

(i) Thcoph. , Char, i o. 

(pi) Gisaubon a rassemble ces noms sous le cb. 10 de 
^héopbraste; les deux plus expressifs sout wfêtuKftmit ^ 
^Ui fend en deux un grain de cumin, et mmfi'MftéYXiÇêç ^ 
^Vk\ gratte une feuille de cresson. 

(5) Leg. Att., l. 1, lit 6. 

(4) ^chin. , de Falsà LegaL 
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ilattcars et les parasites qui ^ pour se rendre 
nécessaires et pour complaire a celui dont ils 
captaient la bienveillance , allaient faire des 
emplettes dans le marché des femmes; ces 
sortes de gens s^cmpressaient de remplir les 
dernières fonctions des esclaves, et Ton en 
voyait qui avaient toujours sur eux une 
éiK)nge pour nettoyer les souliers du riche 
dont ils captaient la faveur (i). 

Quoique lés Athéniens ne fussent pas opo- 
lens, ils étaient soumis à des charges fort 
pesantes; on désignait ces charges par le 
mot liturgie, qui, en passant dans les lan- 
gues modernes, a bien changé d'acception. 
Il y avait des lithurgies de paix, tellea que 
la chorégie, la gymnasiarchic, l'obligation 
de donner des repas publics : il y en avait 
de guerre ; c'étaient la subvention et la trié- 
rarchie. 

Les choréges étaient chargés de former 3 
de faire instruire et de parer convenable^-* 
ment les chœurs. On avait des chœurs poimT 
le théâtre, on en avait pour les fêtes solei 
uelles, on en avait qui devaient faire pi 
cessionnellement d'assez longs pèlerinages; il 
y avait des chœurs d'hommes, il y av^it 

(i)Thcoph,,Char. 11. 
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ils se croient égaux entre eux, ils dédaignent 
de s'imposer aucune gêne. Aussi ^Vby ait- on 
dans Athènes des hommes grossiers qui, loin 
de se plier aux lois de la politesse^ bravaient 
même celles des convenances; quelques-ons^ 
paraissaient à rassemblée le jour même où 
ils avaient pris une potion^ qui donnait à leur 
haleine une odeur dégoûtante; ils se pi-* 
quaient d'être mal chaussés, malproprement 
vêtus, et leur ton, leurs discours s'accordaient 
avec la rusticité de cet extérieur; ils affec-^ 
taient de parler haut pour montrer qu'ils ne 
respectaient personne ; devant leurs maisoââ 
ou dans les promenades ils s^asseyaiienl en 
relevant leur tunique au-dessus des genoux, 
et montraient ce que la décence ordonne de 
cacher; si Ton frappait à leur porle, ils ou- 
vraient en caressant leur chien, disaient à 
ceux qui venaient les voir que c'était là le 
fidèle gardien de la maison, et leur faisaient 
entendre qu'ils les prenaient pour des vo- 
kurs (i). 

Des indigens, fiers de la qualité de citoyens^,* 
ne marchaient qu'avec gravité, conservaiettf 
toujours un pas lent, affectaient de ne jamais 
se déranger en faveur des riches ^ et se plai- 

(i)Theoph.,Chan4. 
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saient à leur montrer le peu de cas qu'ils fai- 
saient de leurs personnes (i). 

D'autres affectaient les mœurs de SpaHe 
au milieu d'Athènes; on les appelait des la- 
comanes ; ils ne portaient que des manteaux 
à la lacédémonienne^ youlaient avoir des soa- 
ILers dans la forme de ceux des Lacédémo- 
nieus^ et tenaient à la main de gros bâtons 
recourbés^ comme en portaient les Spar- 
tiates (2). Le célèbre Cimon^ fils de Miltiade, 
n^élait pas tout à fait exempt de lacomanie^ 
et donnait même à ses fils des noms lacédé- 
moniens. C'est l'image de nos anglomanes. 

Les uns adoptaient une vie dure, mar- 
chaient sans souliers^ ne portaient que de 
gros manteaux^ et prenaient comme une pa- 
rure les haillons delà misère; les autres, sans 
êUe riches^ affectaient l'opulence, se tenaient 
toujours sur la place publique auprès des 
banquiers oii se plaçaient les capitalistes qoi 
faisaient valoir leur argent^ faisaient entendre 
à tout venant le compte des dépenses qu'ils 
avaient faites pour l'Etat ou en faveur des 
malheureux, parlaient de leurs entreprises 
dans le commerce maritime, montraient comme 

(i) Plautus Paenulo, acl. 5, se. i, Y. la. 
{'i) Tlieoph., Char. 5. 
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leur propriété la maison qu'ils tenaient à loyer^ 
ajoutaient qu'elle était trop petite pour le 
grand monde qu'ils avaient à receroir, ^t 
qu^ils en allaient acheter une autre (i). 

Certains riches affectaient d'avoir chez eux 
des lieux d'exercice et de recevoir des philo- 
sophes^ des sophistes^ des maîtres d'escrime 
et des musiciens*, ils recherchaient moins ce 
qui était beau que ce qui était rare^ et faisaient 
venir de l'Asie des ouvrages de Tart^ au lieu 
d'employer les artistes athéniens^ cotnîne on 
a vu chez nous des hommes bj^ulens affecter 
de décorer leurs apparteméûs dé magots de la 
Chine et de vases du Japon^ et les payer bien 
plus cher que ne leur auraient coûté des chefs-* 
d'oeuvres de l'Europe antique ou moderne (a)* 

Des hommes fastueux se faisaient frotter 
d'huile de senteur, s'efforçaient d'attirer les 
regards sur tout ce qui leur appartenait, et 
mettaient à tout ce qui leur appartenait une 
grande i m port ance', ils ne perdaient pas un chien 
sans lui faire élever un tombeau (3); pour 
se rendre mieux remarquables , ils voulaient 
être toujours suivis d'un esclave d'Ethiopie. 

(i)Theopli.,Chai. 5. 
(2) Cliaract. 25. 
(^)Char, 21. 

4. 28 
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Les femmes avaient aussi des esclaves afri- 
caines, et ce luxe était iioéme affecté par dei 
courtisanes^ qui demandaient de ces feAmes 
à leurs amans. Les amis du fasle louaient des 
esclaves pour se faire accompagner dans les 
rues-, ils louaient aussi des esclaves femelles 
pour former un cortège à leurs femmes, (i}. 

A côté de ces hommes hautains ou eu 
Yoyait d'autres qui se plaisaient à les braver^ 
qui saisissaient toutes les otcasions de re- 
pousser leur hauteur, et de leur faire sentir 
qu'ils étaient leurs égaux. Autant leS pre- 
miers étaient infatués de leur fortune^ ailtant 
ceux-ci Tétaient de leur pauvreté , et ils at- 
tendaient le moment où ils se trouTsient en 
public pour mettre des clous à leurs sou- 
liers (2t) ; ils n'affectaient l'amour de Tégalilé 
que pour usurper la supériorité sur ceux qui 
étaient mieux partagés des dons de la fortune^ 
et chercher toutes les occasions de les insvlter. 

D'autres citoyens se donnaient de rimpor- 
tance 3 ils n'accordaient des audiences qu'aux 

(1) Thcoph. , Char. a2. 

(s) Il était contraire à la dccénoe de choisir le mo- 
ment où l'on était dans un hain puhlic pour mettre des 
clous à ses souliers; mais d'aillears l'usage était d'avoir 
des souliers garnis de clous. Des riches y aTaieat des 
<4ous d'or. (Plaut. BaGchld.^act. 2^ se 3, v. 97.) 
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prQQiîères . heures de la matinée^ semblaient 
réonlr ep Içi^r pefsonne toute la inajest^ dç 
1^ république^ çt ay^ieut fnème rin^olence 
d*ipyiter des cito.yeDS ^ }eur tab}e^ çt de D'y 
pi^s i^anger aye;c eux; au milieu d'un Etat 
démocratique ^ ils osaient se déclarer coptrç 
la démocratie , et prononcer hautement quç ' 
la république avait besoin d'unchef j ils4ir 
saient qu*on jx^ pouvait vivre à Athènes, 
qu^il était odieux ^e se trouver dans Tassem* 
bléç publique à côté de misérables malpropres 
et presque nus^ et qu'il fallait fuir loip d'une 
ville où rhonnéte homme pouvait |êtf e accf}^é 
par le premier fj^quin ^i). 

Pendant que les uns fréquentaient les phi- 
losophes et ne montraient que du mépris 
pour les opinions vulgaires, d'autres $e li- 
vraient aux superstitions les plus absurdes; ils 
se lavaient les pieds et ^çs mains dans l'eau 
lustrale^ et se promenaient toute la journée 
ayant dans leur bouche des feuilles de laurier, 
qui avaient la vertu de détourner la foudre 
et tous les dangers imprévus (s). S'ils rencon* 

(i) Theoph. , Char. 24, 26. 

(2) L'eau lustrale était celle dans laquelle on ayaît 
jeté un des tisons qui ayainet servi à brûler lesYÎctimes. 
On se servait de branches de laurier pour asperger les 
assistans de cette eau. 
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traient cii chemin une beleUe^ ils se gardaient 
bien (le suivre leur route, et attendaient que 
quelqu*un eût passé avant eux : ils avaient 
encore un autre moyen de détourner le pré- 
sage ; c*était de jeter trois pierres au-delà de 
Tendroit que Tanimal avait traversé. Il y avait 
dans les carrefours des pierres qui inspiraient 
une grande vénération; c'étaient des restes de 
l'ancienne ignorance; avant que l'on eût des 
sculpteurs qui taillassent des pierres pour en 
faire des dieux ^ les divinités étaient repré« 
senlécs par des pierres brutes^ et le peuple 
continua de les révérer : les hommes 8Q- 
perstilieux ne passaient jamais devant ces 
pierres sans les frotter d'huile^ et ils en avaient 
toujours sur eux dans un flacon 3 après les 
avoir bien huilées ils se mettaient a genoux 1 
et les adoraient (1). A peine pouvaient - ifs 
faire que1([ues pas sans s'arrêter; ils devaient 
une oflVande à tous les autels, à tous les obé- 
lisques , à tous les hermès qu'ils trouvaient 
dans les rues devant la plupart des maisons» 
et qui étaient consacrés.à Apollon^ à Mercure 
ou à d'autres divinités (3). 

(OThoopli.,Char. 16. 

('i) Plaut. Mcrcator, uct. 4i<>c. x, v. 10; ScIioL Arlstopb. 
îul Vcsp. , V. (Î70. 
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,.] Vhoname superstitieux passait sofi- temps à 
purifier sa maison j si un rat lui a^ait rapgé 
nn sac de farine^ il alJLsiit dfsmande^.ap 4^x{iu 
oÇj^^'il fallait faire; il ii*osail^ a^isister à,;des 
^pérsûlles ni entrer dans la ix)a^g9^|]dV^,fie 
£^me en couches; faîsaiJt-iV un rèjrpiiljÇ^-* 
rajit aussitôt consulter Ic^ interprètes def^sp^r 
ges^ il se faisait initier aux mjstères or|ibi- 
quçs^ révérés aa!tr^fpi&^ m^S'fpi^jbt^dajqi^.lç 
ni;épris^ et qui n-aYajieif^.plti$:pour |ur|br^ses 
que des espèces 4ç Mrçièrçstene&gijftJC^ 
mojBthène représeiite la. libère; d'||lsç^ine;^jGA ^ 
Tie se passait en ^^^r^l^ous^ eu p^ri^c^^ 
en cérémonies ridicules ^j^et^ toujours.^ .tour- 
menté par la crainte j, poursuivi par j^yaips 
présages , il était le plus mal|iettreux, dfP 

hommes fij* *. , .. - • iv 

^.^a superstition avait imaginé ua;slngttlié|r 

moyen de détourner un présage fuqeftç) ^pe- 
lui qui se croyait menacé. c{iy^hf^it,f^,$a p^i« 
trine : celte sup^erstition;^ubsist^jlU£X>i]e.4^$ 
la Grèce: jRioderne. et on la .1:^09 ve eà 
Russie; la mère^ la nourrice^ si ^*0{);is'fy,tf^ 
de louer la beauté de son enfant ^ ex^^f^^^^x 
lui, parce qu^elle croit que ces loua(igçs>lui 
porteraient malheur. 

(i)Theopli,,Char. iG. V 
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Le& Athéniens étaient les hommes ûe la 
Grèce qui aimaient le plus les procès ; cil 
faisait là-dessus un cobte assez plaisant. Un 
Athénien loua un âne pour porter tjuel^ftrts 
marchandises à Mégaires ; on était dati's la ca- 
nicule 3 les rayons du soleil brùlàietit le mal- 
heureux voyageur*, pour prendre tin instàllit 
le frais , il s'avisa de se reposer à Tombrê de 
l'âne ': cela n'avait pas été stipulé dailis le 
marché ; le maître lui inteùta un procès^ sou- 
tenant qu'il avait loué sa béte , mais qti'il n'en 
avait pas loué l'ombre. De là vint lé pMH 
verbe plaider pour Pombre d^un dneÇi), 

Les oisifs d'Athènes se rassemblaient daUft 
les boutiques des barbiers , comme chez noos 
ils s'assemblent dans ies cafés; c'était là 
qu'on médisait du tiers et du quart ^ qn'cm 
parlait dé ceux qu'on coùna?ssait et de cènx 
qu'on ne connaissait pas , et qu'bn d^ébllAft 
de. fausses nouvelles : les barbiers passaièfot 
pour les plus grands babillards et les pltt 
grands nouvellistes de ' la république. Do 
gens plus délicats s^assemblaient chez les picr 
fumeurs (a). 

Les anciens faisaient bien moins qu6 noas 

(i)Schol. Aristoph. ad y. 191 Yesparum. 
( i) Tlicoph. , Char. 1 1. 



DE L'HISTOIRE GRECQUE. 439 

usage de récriture : au lieu d^exiger un billet 
de l-hotxuiie a qui l'an prêtait d« Targent^ ou 
fttaMt des témoins pour le 4ui prôter ; ie d^- 
bii^r .qui s'acquittait I au lieu de demander 
une Qfurttaace, pi^nait «▼'ec lui des témoins 
pour payer sa dette (1) ; le oréand^r prenait 
aussi des témoins avec lui quand ï\ allait ré- 
idamer Targent qui lui était dû (^2). Dans uu 
pajs «où Ton faisait un si frécfU'ent usage ^cs 
témoins^ les faux témoins n'étaient pas Tares. 
Les Athéniens avaient des usages ridicules; 
lis «a :a*vaieQl aussi de bien respectables» 
Q«ia«id >ua citoyen était «loitfbé dans ie Aral- 
heur^ ses amis faisaient une collecte pour ie 
aoulager-: s^il ne pouvart réparer sa fortune, 
iline leur devait que deia veconnaissance j ^*il 
rétablifiisait ses affaires I il leur ^rendait ccqu-iis 
lui avaient avancé. C'était ainsi qu'on ^enaiit 
au secours de Tbomme qui avait imprudem- 
ment répondu po^ir un aUti^ei q«-on le sau- 
rait >appës la perte d'un pirocès, 'qu'on lé ra- 
cbetait lorsflfu'il était tombé da^qis la ,captîv4lé. 
U^e forma des -sociétés poor ces fi€^s*d4>brén- 
ifaisanœ ; elles faisaient des fonds pour >)e'Stiu- 
lagetuent dos infortunés. Ces sociétés furent 

(i) Theopli. , Char. 1 4. 

(i) Aristopli. Nub,; Demosth. oontra I^bprioÎQn. 
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défendues par les Romains quand ils se furent 
rendus maîtres de la Grèce 3 comme ils do- 
minaient en tyrans^ ils craignaient même les 
corporations qui auraient obtenu les respects 
d'un peuple plus digne d'en sentir le prix. • 

Quelques lois de police des Athéniens sont 
parvenues jusqu'à nous ; elles étaient fort an- 
ciennes y et plusieurs tombèrent en désuétude 
quand les Athéniens eurent perdu les mœurs 
antiques, et surtout quand 1* Aréopage eat été 
dépouillé de son autorité. 

Celui qui avait dissipé son patrimoine rOU 
son héritage était noté d'infamie. Selon pen- 
sait que l'homme qui. n'avait pas su. con- 
server sa fortune^ et l'avait dissipée par sa 
mauvaise conduite > n'aurait pas honte de re- 
courir à des moyens condamnables ponr ré- 
parer les eOets de ses désordres. 

Le commerce était protégé etmême honoré; 
le législateur avait même pourvu à ce que le 
petit marchand qui ne vendait qu'en détail 
ne manquât pas de considération 3 il ordonna 
que quiconque oserait reprocher à un citoyen 
ou à une citoyenne de vendre dans le marché, 
pourraitétre mis en état d'accusation (1), Com- 
ment donc Aristophane osa-t-il reprocher à 

(1) Leg. Atticae , 1. 5, tit. 6. 
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Euripided'êtrefils d'une marchande d'herbes? 
C'«6t que dans les tribunaux d'Athènes on 
suivait la loi à ia lettre 3 Aristophane aurait 
répondu qu'il avait dit en effet que la mère 
d'JEuripide vendait des herbes, mais qu'il ne 
le hai avait pas reproché. ... 

Il n'était pas permis de surfaire, et -ce 
règlement mériterait d'être, adopté par la 
police de tous les peuples. Le marchand qui 
donnait le poisson (et apparemment d'autres 
denrées) au-dessous du prix qu'il avait de- 
mandé d'abord, était puni par kt prison (i). 

Il était très-expressément défendu de laver 
le poisson gâté pour lui donner, l'apparence 
de la fraîcheur (2)^ Les vieilles ordonnances 
de nos rois s'opposaient aussi très-sévèreraent 
à la vente du poisson gâté. . 
. • On ne pouvait exercer deux arts (3). Celte ' 
loi semble vicieuse 9 car pourqtjioi un citoyen 
ne peut-il pas tirer parti de deux manières 
qu'il a acquises d'exercer honnêtement ses 
facultés industrielles? Les lois athéniennes 
auraient donc puni Michel-Ange et^d'autres 

(i)Leg. Au.,1.5, tit. 3. 
(2)Ibid. 

(3)Ibicl.,tit. 6. 
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ftrtisi€fi d*étrc à la fois peintres ^ sculpteurs et 

arcliiicctcs ? ** 

La rente des parfums était îuicrdite aoi 
iiommes (i) : il y ieut cependant des patfo- 
mcurs à Athènes; mais peat-élre n'étaient- 
ils pas citoyens; dans l'austérité des an* 
t:ienncs mœurs le commerce d'une marchan- 
dise qui ne convenait qu'à des femmes ou à 
des hommes eiféminés dut paraître indigne 
d'un citoyen. 

Le législateur n'avait pas négligé la conser- 
vation des espiîces les plus nécessaires k la vie 
de rhoinmc ; il avait défendu de tuer un 
hœuf propre au labour ou un agneaa de 
moins d'un an. Pour protéger les petits trou- 
peaux contre les animaux voraccs^ il accor- 
dait cinq drachmes (4 fr. Ôo cent.) à odai 
qui apportait un loup^ et une drachme (go G.) 
à celui qui apportait une louve (a) : il semble 
que la louve aurait dû. ctre payée plus cher 
que le loup; sa fécondité la rond plus •dan- 
gereuse. 

Terminons ce morceau par les usages Ai- 
uéraires. Le mort restait exposé deux jours 
dans sa maison; il devait âtrc emporté 'avant 

(i) Lofj[. Ail., 1.5, lil. (i. 
(•2) Ibiil. , th. ji. 
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)e !«ver du soleil , pour ne pas afflig^ér la tillé 
par un triste spectacle auquel la supeirstitioii 
attafcliait ridée de présage futieste. Les hommes 
Vnll'chaient devant le corps ; les femmes le sm- 
raient ; tnais il n'était pas petitiis à toutes d'as- 
sister à cette cérémonie ; ^lles 'devaient être 
parentes du mort au moins au quatHème de^- 
^é. Il leur fallait le mèrùt d^ré de patienté 
pour entrer dans la maison du mot^ aptist[U6 
le corps avait été empoiaé; il letir i?tait dé- 
fendu de se déchiver les joues pendatrt la cé- 
rémonie» ni d'y pousser des cris lamentables ; 
elles devaient , même dans leur profonde 
dotiïètrr, conserf ei: de la décence tt de là 
ttf0destie(i). 

Une loi de Solon interdisait le Ime 'ws 
funérailles» et défendait d^ensevelir oQ de 
brûler avec le mort plus «de irôh toattteaux. 

L'usage de brûler les morts n'était pas gé* 
néral ; on sent môme qu'il ne pourrait l'être 
dans aucun pays sans y causer une trop grande 
destruction de combustibles; on se contentait 
donc souvent de les inhumer. 

Si Ton rencontrait en voyage un mort qui 
n^eût reçu ni les honneurs du bûcher ni le 

(i)Leg.Alt.,l.G,tit.8. 
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Iriste office de rinkuiûation , on était obligé 

de lui jelcr de la terre (i). j 

Tel était le respect que portaient les Alké- 
niciis aux bomnies qui n'étaient plus, qu'il 
était défendu de dire du mal d'un niort| 
môme lorsqu'on était insulté par un de ses 
enfans (a). 

La loi veillait tellement sur le respect du 
aux tombeaux , qu'il était défendu à tout ci- 
toyen d'entrer dans les sépulcres des autres 
familles , si ce n'était pour la cérémonie des 
obsèques (3). Le législateur craignit que les 
tombeaux ne fussent violés si l'accès n'en 
était pas interdit, et regarda comme violateur 
des sépultures quiconque s'y introduisait'fiaiis 
nécessité. 

(i) JElian.Yar.Hist.,!. v?,c. i4« 
(a) Leg. Atlic», 1. G, lit. 8. 
(5)Ibid. 
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OJ^SIÈ CHEZ LES GRECS. 
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POETES AVANT HOMERE. 

triSQUE tous les peuples sauvages ont leur 
ifrtit et leur poésie i on ne saurait douter que 

langue grecque^ destinée à devenir un jour 

pKis belle des langues^ n'ait été dès sa nais- 
mce bien plus favorable à des essais poé- 
ques que tant dMdiomes qui ont conservé, 
lème dans leur perfectionnement, une ru- 
esse barbare; mais les Grecs, moins peut- 
Ire par orgueil que par leur penchant à rece- 
oir sans examen de vieilles traditions, et à 
m brouiller les époques, ont prétendu avoir 
iu une langue formée, une versification régu- 
lière et des poêles divins avant môme d'avoir 
les institutions sociales. 

Oleii de Lycic avait eu apparemment des 
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prédécesseurs dans Tart poétique; mais il était 
regardé comme le premier qui eût fait des 
hymnes^ et Ton croyait du temps de Paa* 
sanias posséder encore celui où il arail £iit 
Ëlîthyie mère de l'Amour (i), Oi| le 4it plqs 
ancien qu^Orphée; il est vrai que les Grecs 
faisaient d'Orphée le devin des Argonautes, 
ce qui ne le plaçait qu'une génération avant 
le siège de Troie ; mais quand ils racontaient 
que leurs ancêtres avaient reçu de cet inter- 
prète des dieux les premières idéçs religieuses^ 
que c'était ce chantre divin qui les avait dé- 
goûtés du carnage et même de TantlirpiN)- 
phagie (2), ils le faisaient remonter à d^ l^^ipf 
antérieurs à la civilisation^ et. Ton ne sait plnf 
comment le faire précéder par Olen. PovT 
accorder ces deux traditions^ on imagipa qp^il 
y avait eu deux Orphées^ dont Tua apparu 
naît à la plus haute antiquité^ et l'autre, |dpi 
jeune qu'Olen^ au temps de Jason. 

Orphée eut pour fils Musée ^ qui ne le c^ 
guère à son père en célébrité > et l'on oîtoi^ 
un grand nombre de vers du père at iu 
fils. Le premier Orphée ^ père ou màHi^eà^ 
Musée ^ aurait paru dans la Grèœ encore 

(i) Pausanias, BœoL, c. a 7. 

(2) Horat , de Arte Poet , v. Syi. 
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toute barbare^ s'il était certain qu'un second 
Musée d' Athènes ou d'Eleusis f&t fils du se-* 
coiid Cécrops^ ou même plus ancien que ctt 
prince (i). On plaçait à peu près à la mèflui 
époque qu'Orphée Pamphus ou Pamphous^ 
le premier Athénien qui eût composé dea 
hymnes (3) ; niais s*il était voisin du temps dei 
l'ancien Orphée^ comme les hymnes anciens 
étaient en vers hexamètres , il faudrait croire 
que les Grecs auraient inventé ce beau vers 
lorsqu'ils n'avaient qu'une langue encore sau- 
vage. En admettant toutes ces vaines tradi- 
tions ^ il faudrait croire aussi qu'une languei 
encore sauvage a produit de grands poëtes. 

Les Grecs regardaient aussi comme à peu 
près contemporain du premier Orphée ce 
Linus pleuré même parles barbares^ et dont 
on montrait le tombeau à Thèbes. Un autre 
Linus, plus jeune ^ appartenait encore aux 
temps héroïques ou plutôt mythologiques ^ il 
avait donné à Hercule des leçons de lyre (3). 
Ce fut encore dans les siècles héroïques que 
parurent des devins qui donnaient en vers 

(i)Pau$an. Attic, c. i4 et a5;Phocio,, c. Set laj viJ. 
notam secundam Perlzonii ad £lian. , 1. i4, c. a i. 
(a) Pausan., Bœot., c. -27. 
(5) Ibid. , c. '2C), 
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leurs prédictious; lels furent Eiiclus de Cy- 
pre; un Musée, lils d*Anlioplièine; Lycus^ 
fils de Pandiou, tous deux d'Athènes, et le 
fameux Bacis, cité tant de fols, et qui était né 
en Uéotic. Pausunias avait lu 1rs oracles at- 
tribués à tous 4*os devins, excepté ceux de 
Lycus (i); m.ils était-il bien sûr dcTauthen- 
ticitc de ces orarles? 

Dans rarniéi* des se[)t capitaines qui mirent 
le siège di*vant Tlièbcs pour rétablir Poly- 
iiice, se distinguait le devin Amphiaraùs. Il 
était poète, comme tous les hommes de cette 
profession, et on le regardait comme l'auteur 
d*un hymne en Thonneur d*llercule^ dans 
lequel il l'appelait iils de Jupiter et de Junon. 
On chanta longtemps cet hymne dans la ville 
de Thèbes (a); mais on a droit de douter 
qu*il fiU en cdet Touvrage d'Amphiaraùs, 
quoique de sou temps la Grèce eût fait des 
pas remarquables vers la civilisation. 

lin autre poète el devin, Tirésius, eut une 
lille noiinnéc ])a|)hné (|ui pratiqua comme 
son père le métier de lu divination, et cul- 
tiva comme lui Part de la poésie. 13iodore de 
Sicile u montré coinl)ien il avait peu de cri- 

(0 IMidclc. , c. \'i. 

(ï) 14ioiii BiUiolh., p. -178. 
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tique en avançant qu'Homère n'avait pas 
dédaigné d'emprunter des vers à Dapbné la 
devineresse^ et d^en orner Cie9 poèmes (i); 
il ne mérite pas plus de confiance quand il 
donne .pour niaitire d'Homère un certain 

Prouapidès, poëte lyriqv^* 

On dit antérieurs à Hfarmère un Mélisander 
de Milet^ qui chanta.le combat des Lapithes 
et des Centaurçsi et un Qrœbantius de Tré- 
«eue (a)^ dont le nom^ ainsi que celui de 
Mélisander^ serait je crois ignoré s'il ne se 
trouvait pas dans EHen (3). C'est le même 
auteur qui dit qu'un certain Syagros fut le 
premier de tous les poètes qui chanta la guerre 
de Troie (4). 

. Il faut croire qu'il ne veut parler ici que 
des Grecs ^ car lui-même dit ailleut^ que 
Darës le phrygien avait composé une Iliade, 

(1) Dîod. Sic. , l. 4- 

(1) Les Trëzënî«n8 étaient des liommes pleins dç va- 
nité et qui jcherchaient plus que personne à relever leui^ 
DE I patrie. Ils avaient un temple dëdië aux muses, et ils prë- 
1 1 tendaient que Pitlh^e, aïeul de Thésée, y avait donné des 
m leçons dé rhétorique et y avait composé un ouvrage. 
' 4^1 (Paasan. Corinth.,c. 3i.) Ils pouvaient bien se donner 
CCI- 1 ^^^^ tia poëte qui n'exista jamais, et let Milésiens pa- 
ient avoir la même vanité. 
(3) Variae Hist. , L 1 1 , c. 3. 
(4)L. i4,c. ai. 
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et qu*elle existait de son temps (i). S^il est 
vrai qu'elle oxistât^ c'était un ouvrage sup- 
posé 5 mais d^autres qu'EHen s'étaient laissé 
tromper à cette supposition. On lisait dans 
les Histoires instructives de Ptolémée^ fils 
d'Héphestion ^ dontlTextrait se trouve dans 
la bibliothèque de Photius (a), que ce Darès 
était un conseiller d'Hector^ et qu'il voulut 
le détourner de tuer Tami d'Achille. Nous 
avons encore un ouvrage latin qu'on a donné 
pour une traduction de celui de Darès ^ faite 
par Cornélius Népos^ et dédiée à Salloste; 
ce n'est qu'une imposture de quelque écrivaift 
ténébreux. Sans doute aussi le prétendu poëmc 
de Darès, qui existait du temps d'Elien^ n'é- 
tait lui-même qu'une imposture plus andenne. 
C'en est une encore que l'histoire de It 
guerre de Troie écrite par Dictys^ crétois et 
compagnon d'Idoménée^ on suppose qu'elle 
fut découverte dans un tombeau, sous le règne 
de Néron. En admettant même, ce qu'adcas 
savant n'accorderait volontiers, que l'ouvrage 
latin qui nous reste fût traduit du grec, il serait 
aisé de voir que l'original était en prose; et 
si Dictys éuit le compagnon de l'un des héros 

(i) VariacHîst, L 11, ça. 
ip) Page 474. 
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clii siège de Troie, il vivait loin de Tépoque 
où les Grecs commencèrent à abandonner la 
versi6cation dans leurs ouvrages. 

Il parait que l'historien Plolémée, dont 
nous avons déjà parlé, s'acharnait à détruire 
la gloire d'Homère 3 il prétendait qu'une cer- 
taine Hélène, tille du second Musée, qui 
serait au moins le troisième (i), avait chanté 
]a guerre de Troie, et qu'Homère lui avait 
dérobé le sujet de son Iliade. 

Enfin, on lisait dans ce même Ptolémée 
que Phantasia, fille de Nicarquede Memphis^ 
avait écrit avant Homère la guerre de Troie 
et les aventures d'Ulysse; que ses ouvrages 
étaient restés déposés dans un temple de 
Mempbis; qu'Homère, dans son voyage en 
Egypte, en avait reçu une copie de Phanitès, 
secrétaire du temple, et qu'il avait suivi dans 
ses poëmes le même ordre qu'il avait trouvé 
dans celui de celle Egyptienne. 

Tout est absurde dans ce récit. Homère re- 
çoit une copie des ouvrages de Phantasia, 
comme si l'écriture eût été alors d'un usage 
aussi familier que du temps des Ptolémées. 

(i) Le second Muse'e, fils du second Cécrops, ëtaitfort 
antérieur au sie'ge de Troie, et sa fille ne put chanter ce 
grand événement. 
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L'auteur ignore qu'arant le règne de Psam* 
méticus les Egyptiens, comme les Indiens et 
les Hébreux, avaient pour les étrangers un 
mépris mêlé de quelque horreur : comment 
donc une Egyptienne-poëte aurait-elle choisi 
pour sujet de ses chants la guerre de deux 
petits peuples qu'elle devait peu connaître, 
qu'elle devait surtout mépriser? Les mer- 
veilles de TEgypte, la gloire d'Osiris, ses 
combats avec Typhon^ les bienfaits d*Ists, 
les institutions de Menès^ la magnificence d'O- 
symandyas, les expéditions de Sésostris, voilà 
ce qui aurait pu échauffer le génie des poètes 
égyptiens s'ils avaient eu une poésie narra- 
tive, et non la ridicule querelle de Paris et de 
Ménélas; d'ailleurs, si l'on veut croire qu'Ho- 
mère ait voyagé en Egypte^ il est difficile de 
croire aussi qu'il ait su la langue du pays; 
enfin, jamais Egyptienne ne s'est nommée 
Fhantasia, jamais Egyptiens ne se sont nom- 
més Nicarque et Phanitès ; ce sont des noms 
grecs. Si l'auteur a supposé que Phantasia 
était d'une famille grecque établie à Mem« 
phis, c'est une absurdité de plus, quand il 
s'agit d'un temps où les étrangers étaient re- 
poussés de l'Egypte*, en supposant même que 
quelques Grecs eussent pu s'introduireàMem- 
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phis, aucua d'euic n'y aurait été secrétaire 
d'un temple. 

On ne peut douter que les Grecs n'eussent 
des poètes avant Homère^ et lui-même nous 
apprend qu'ils prirent ayant lui la guerré^'de 
Troie pour sujet de leurs chants. Des poètes 
faisaient partie de la maison des rois : on pour- 
rait les comparer à ce que furent les bardes 
chez les Celtes nos aieux^ les scaldes chez les 
Scandinaves^ les troubadours dans les châ- 
teaux des princes et seigneurs de Provence. 
Ils célébraient les dieux et les héros. Homère 
fait chanter à Démodocus^ poëte du roi des 
Phéaciens, les derniers çvénemens qui suivi- 
rent l'incendie de Troie ( i )> et à Phémius, dans 
le palais d'Ulysse, le retour des Grecs (a). Cçs 
poëtes ne composaient pas leurs poëmes a 
loisir^ ils les improvisaient, et comme les vers 
coulaient rapidement de leur bouche, comme 
ces heureux poëtes les créaient sans efforts et 
sans avoir eu le temps de les méditer, on 
les regardait comme des gens inspirés qui, 
n^étant maîtres de choisir ni leurs sujets, ni 
leurs pensées, ni leurs expressions, ne faisaient 

{ i) Odyss. , 1. 8, V. 490. 
(2) Ibid., 1. T, V. 325. 
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qu'obéir au dieu dont ils étaient tourment 
tés (i). Tels étaient, suivant Homère, les 
poètes du temps du siège de Troie , et tel peat- 
être fut-il lui même; du moins ne nous donne- 
t-il nulle part une autre idée de Part poétique, 
et c'était surtout alors qu'il méritait le titre 
d'art divin, car il semblait étranger au travail 
de riiomrae, et le poêle ne se montrait que 
l'instrument docile d'une puissance inspira- 
trice. 

HOMERE. 

Nous ne saurions craindre d'offenser la 
mémoire d'Homère en supposant que son art 
fut à peu près celui qu'il nous a fait con- 
naître dans la personne de Démodocus et de 
Fhémius, poètes improvisateurs 3 ce n'était pas 
encore cet art poétique qui n'exige pas moins 
de travail que de génie , et pour lequel Ho- 
race prescrit, comme un principe capital, de 
garder neuf ans un ouvrage avant de le pro- 
duire au grand jour (2) j on ne peut même 
supposer que les Grecs se soient jamais 
soumis à cette lenteur de travail, quand on 

(1) Odyss.,T. 347. 

(a) De Arte Poetica, v. 588* 
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Voit le grand nombre de tragédies et de eo- 
tnëdies qu'ont données leurs auteurs drama- 
tiques. 

Suivant la chronique de Paros, Homère 
fleurit neuf cent sept ans avant l'ère vulgaire^ 
trois* cent deux après la ruine de Troie. Sans 
regarder cette époque comme précise , on peut 
croire qu'elle s'éloigne peu de la vérité. Si , 
comme Pont avancé quelques anciens , Ho- 
mère était né soixante à quatre - vingts ans 
après ce siège , lui-même et ses auditeurs au- 
raient connu des vieiUards qui en avaient été 
témoins^ et il n'aurait pu leur dire que les héros 
de ce temps lançaient aisément des pierres 
que trois hommes du sien pourraient à peine 
soulever; mais après trois siècles il pouvait se 
permettre cette exagération. 

Un grand nombre de villes se sont disputé 
l'honneur de lui avoir donné naissance; 
Smyrne, Ghio^ Colophon^ Gumes^Argos, 
Salamine, Athènes , Cypre, Itaque^ Mycène ; 
et pour qu'il y eût quelque chose de ridicule 
dans cette énumération ^ des auteurs le firent 
naître à Thèbes en Egypte , supposant sans 
doute que la langue grecque était celle des 
Egyptiens /parce qu'ils la voyaient fort ré- 
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pandae ea Egypte depuis la dynastie des 
Ptolémées. 

On a plusieurs TÎes d'Homère^ dont les an- > 
teurs sont inconnus^ et dont aucune ne mérite 
de confiance. Deux sont faussement aitribuétt 
à Plutarque; une troisième, ouyrage d'un 
sophiste, porte le nom d'Hérodote : Tautear 
suppose que notre poêle fut nommé d'abord 
Mélésigène, parce qu*il naquit sur les bords 
du Mêles, fleuve qui arrose les mars de 
Smyrne. La fausseté de cette supposition esfc 
manifeste, car si Ton avait su qu'il étaitné à 
Smyrne, sur les bords du Melès, sa patrie 
n'aurait pas été inconnue. Le même auteur 
ajoute que le nom d'Homère, qui signifie 
otage, fut donné dans la suite au poète 
quand les habitans de Smyrne, dans mie 
guerre qu'ils eurent à soutenir contre ceux 
de Golophon, l'eurent remis en otage entre 
leurs mains; d'autres prétendaient qu'il n'avait 
reçu ce nom qu'après avoir été privé delà vue, 
et que le mot Homère signifiait aveugle dans 
le dialecte de Cumes. Mais qu'il ait été sur- 
nommé Homère pour avoir été donné en 
otage ou pour être devenu aveugle, il ré- 
sulte également des deux suppositions qx^e ce 
n'était pas son nom véritable, et que par con- 
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séquent nous ignorons son nom et sa patrie. 
N9US sommes dans la même ignorance sur 
toutes les .circonstances de sa yie, et nous ne 
pouTons rien connaître de lui que les vers 
dont on suppose qu'il fut auteur. 

Les deux poëmes qui portent le nom d'Ho- 
mère semblent le fruit d^un enfantement 
que n'accompagna point la douleur; on croit 
sentir que^ sublime improvisateur, Homère 
créait ses poésies à mesure qu'il les chantait : 
c'est un grand fleuve qui dans son cours ^ 
tantôt moins rapide, tantôt plus impétueux, 
roule f toujours libre et pur, à l'Océan ses 
eaux majestueuses. Jamais dans Homère on 
ne trouve de ces pensées que Tauteur semble 
avoir recherchées et travaillées pour étonner 
ses lecteurs; jamais de ces expressions ambi- 
tieuses qui sollicitent l'applaudissement; les 
expressions sont toujours sans faste; le vers 
toujours harmonieux, jamais amphatique, ja- 
mais ronflant; la pensée toujours celle qui 
devait s'offrir le plus naturellement à Fau- 
teur; le mot toujours celui qui devait peindre 
le mieux cette pensée (i). Il se fait écouter 

(i) Si tel est le caractère des poésies d'Homère, com- 
ment a-t-on pu leur comparer les chants ampoulés que 
Macpherson a publiés sous le nom d'Ossian? 
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avidement, il entraine , et c'est la réflexion 
qui fait connaître combien il mérite d'être 
admiré. II faut le lire dans sa langue pour 
connaître toutes ses beautés; plus on répète 
cette lecture, plus on découvre de beautés 
nouvelles; mais elles ne s'écartent jamais de 
la simple nature, et c'est ce qui en fait le 
charme. 

Gela tient au génie du poëte , à l'instrument 
qu^il maniait, et au temps où il vivait. Les 
formes des mots, dans quelques-unes de leurs 
terminaisons , n'étaient pas encore fixées; il 
choisissait à son gré celle qui convenait le 
mieux au mouvement qu'il voulait donner à 
ses vers : son dialecte était dactylique, comme 
dans la suite le dialecte des Athéniens fat 
ïambique; il pouvait donc imprimer à sa 
versification une marche légère comme le 
dactyle qu'il prodiguait , et le lecteur marche 
et s'avance lui-même légèrement dans sa lec- 
ture, parce qu'il n'est fatigué d'aucun poids. 
Virgile ne trouva pas dans la langue des 
Romains le même avantage; il ne pouvait pas 
choisir entre diverses terminaisons du même 
mot, parce que les terminaisons étaient in- 
variablement fixées; sa langue abondait en 
lourds spondées, et par conséquent le spon- 
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dée est la mesure qui domine dans ses vers* 
Nos poètes sont à cet égard encore moins 
heureux que Virgile^ notre langue est encore 
plus spondaïque que n'était celle des Ro- 
mains, et par conséquent nos vers sont en- ' 
core plus pesans. Notre grand vers est cons^ 
tamment coupé en deux parties égales^ ce qui 
en rend la mesure monotone^ et cette mono- 
tonie est encore augmentée par le retour cons- 
tant du même son^ qui frappe deux fois Toreille 
à chaque distique. On ne peut supporter en 
vers alexandrins une longue lecture, à moins 
qu'on ne soit soutenu par un vif intérêt qui 
est étranger à la versification-, mais ce qui 
rend surtout si facile la lecture d'Homère , 
c'est que tous ses vers respirent une extrême 
facilité. On reconnaît au contraire que les 
vers de Virgile et ceux de nos bons poëtes 
sont travaillés j ils plaisent quand le travail 
en est heureux; mais ce travail finit par se 
faire sentir, et alors le lecteur en partage 
malgré lui la fatigue. 

Toutes les beautés de la langue d'Homère 
se perdent dans les traductions, et cependant 
il plaît encore même dans des traductions 
dénuées d'élégance. Virgile traduit en prose 
a peu de lecteurs, même lorsqu'il peint les 
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amours de Didon : Homère^ qui n'a point dt 
tableaux d'un si doux intérêt^ trcaye des 
lecteurs dans les deux sexes et dans tous lei 
âges ; j*ai même vu dévorer avidement la lec- 
ture de riliade par un enfant de sept ans^ 
C'est que le poëte est simple comme là haute 
antiquité; c^est que^ vivant lui* même dans 
cette haute antiquité , il ne connaissait qu'elle^ 
et que^ pour la peindre avec la plus piquante 
vérité, il n'avait qu'à représenter par la pa- 
role ce qu'il voyait et ce qu'il sentait. Il ne 
faut pas craindre de le dire , lui-même était 
un barbare comme ses contemporains^ et il 
devait à cette barbarie et à la rusticité des 
mœurs de son temps un caractère d'origina* 
lité et de simplicité que ne peuvent se donner 
les poètes des nations qui se sont élevées à 
plus de politesse. 

Homère ne nous présente que des dieux 
et des héros ; mais ses héros et ses dieux sont 
des hommes de la nature , à peine façonnés 
par un commencement de civilisation; ce9 
hommes^ ces dieux sont même quelquefois ri- 
dicules et comiques^ comme Vulcain et Ther- 
site. Les dieux se querellent ^ ils se disent des 
injures, ils se battent, ils sont blessés j ils 
souffrent des coups qu'ils ont reçus, ils ont 
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même peur d*être tués 3 les déesses atièlent 
éUes»mêmes les chevaux à leurs chars ^ et les 
héros font la cuisine; les amis ont entre 
eux de la cordialité sans politesse > et se 
- disent dans Toccasion des choses fort dures > 
• Agamemnon lui-même^ le roi des rois^ 
^ n'est quelquefois pas beaucoup mieux traité 
f par ses amis que par Achille^ et les en» 
'■ tiemis ont la férodté primitive de Pespèce 
^ humaine. Tous ces hommes sont grands par- 
'i leurs ; ils ont sôuyent de l'éloquence , mais ils 
ne connaissent ni les fleurs de Télégance ni 
le fard de l'art oratoire ) leur éloquence est 
ai Ton yeut celle de nos marchés , parée de 
la plus belle des langues. Enfin , ce qui con- 
tribue à nous attacher dans la lecture d'Ho* 
mère, c'est que nous y trouvons cette jeune 
et simple nature que nous ne pourrions trou- 
ver ailleurs, ou qu'on ne trouverait du moins 
que sous des dehors rebutans dans la basse 
classe du peuple et dans la grossièreté villa-* 
geoise. Virgile ne peut avoir ce charme de la 
naïveté première; il veut imiter Homère^ 
souvent il le copie; mais on reconnaît toujours 
en lui un Romain de la cour d'Auguste, 
rendu étranger aux formes ile la nature in-^ 
culte par tous les progrès qui s'étaient faits 



N 



46i ETUDES 

depuis neuf siècles dans la Grèce et dans M 
patrie. La moins élégante des traducùoiu 
d*Homère que nous ayons dans notre langue 
est celle de madame Dacier, et elle platt; 
peut-être même a-t-elle plus d^attraitque les ] 
autres ; c'est que par son caractère de simpfi- 
cité elle se rapproche davantage de rauteor, 
elle le dépouille des charmes du style ^ elle 
le montre nu , et dans cette nudité il plait 
encore. 

On dit avec raison qu^on n*aura jamais un 
second Homère^ car vraisemblablement aucon 
poëte ne se retrouvera jamais dans une sem- 
blable situation avec une aussi belle langue. 
S'il pouvait naître un Homère^ ce serait dans 
quelque ile de la mer du sud que n'auraient 
pas fréquentée les Européens; mais est-il dans 
ces îles une langue comparable à celle d'Ho- 
mère? 

Dans Tadmiration qu'il inspire, dans le 
plaisir que cause la lecture de ses poèmes ^ on 
le regarde comme un génie qui n*a paru 
qu'une fois sur la terre; mais on confond sou- 
vent le poëte avec ce qui n*est pas lui. On s'é- 
tonne de ce qu'il a dit^ même lorqu*il n a pu 
dire autrement; on lui fait un mérite du siècle 
où il a vécu^ des moeurs, des idées, des 



DE L'HISTOIRE GRECQUE. 465 

usages qui étaient ceux de son temps 3 on le 
trouve même sublime quand il n*a que la 
simplicité de la bonhomie. Tel est le vers où il 
fait monter Pallas et Diomède sur le même 
char : V essieu criait sous le poids , dit - il , 
car il portait une déesse et un héros (i). 
Tout le merveilleux de ce vers s'évanouit 
quand on pense qu^au temps d'Homère on 
plaçait le courage dans la vigueur corporelle, 
que le plus vaillant guerrier prenait la fuite 
quand il ne se sentait pas le plus fort, et que 
par conséquent on se figurait un héros comme 
un homme de la plus puissante stature, et une 
déesse comme encore plus pesante qu'un héros. 
Quand le temps eut presque elïacé les tra- 
ditions de la haute antiquité, et les eut toutes 
rendues vagues et plus ou moins incertaines 5 
quand l'usage de l'écriture fut devenu ancien, 
quand il fut devenu si familier, si facile, qu'on 
put se figurer à peine qu'il eût jamais offert 
de grandes difficultés ; quand on vit les poëtes, 
les historiens^ les philosophes, et même les 
orateurs , tracer d'avance le plan de leurs ou- 
vrages^ les écrire avec une lente méditation, les 
soumettre à une correction longue et plusieurs 
fois répétée , on ne douta pas que leurs devan- 

(i)Il.,1.5,v.858. :, 
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ciers n*eusscnt procédé de même> et, sam 
examiner s'il était Traisemblable que récri- 
ture fût connue du temps d* Homère j on 
crut que ce poëte arait écrit ses poésies; on 
assura même quUl en avait laissé des copies à 
un certain Cléopbile ou Créophile qu'on pré- 
tendait avoir été son hôte. On peut croire , mais 
on ne saurait prouver que les savans critiques 
d'Alexandrie ne partagèrent pas cette opinion. 
!Nous n'avons pas d'écrivains antérieurs à Jo- 
sephe qui aient prononcé qu'Homère n'avait 
pas écrit ses poëmes , et que longtemps ils n'a- 
vaient été conservés que dans la mémoire de 
ceux qui les chantaient; mais cette pensée était 
sans doute assez généralement admise de 
son temps, puisqu'il se contenta de l'énoncer 
sans croire qu'il eût besoin de l'appuyer d'au-^ 
cune preuve : elle a été adoptée par Casaubon 
et par Ménage (i); les plus savans hellénistes 
de l'Allemagne la soutiennent de nos jours, 
et Ton peut croire que les Français , quoique 
plus timides^ finiront par l'embrasser. 

On a peine à se persuader qu'Homère ait 
pu retenir les milliers de vers qui composent 
ses deux poëmes j mais aujourd'hui que nous 

(i) Dans leurs notes sur la yie de Timou, par Dio- 
gène Laërce. 
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Confions au papier tout ce dont nous voulons 
conserver le souvenir, nous ignorons quelle 
peut être la force de la niémoire quand elle 
est excitée par la nécessité même. Nous avons 
cependant sous les yeux l'exemple de notre 
poète Delille; aveugle, comme on dit que le 
fut Homère , il n'écrit pas ses vers ^ il les re- 
tient , et sa femme , qui les retient avec lui , 
est prête à secourir son époux quand sa mé- 
moire vient à chanceler. Crébillon, sans né- 
cessité, mais par fantaisie, n'écrivait point 
ses tragédies , et venait les réciter aux comé-^^ 
iiens quand elles étaient terminées (i)j il tra- 
iraillait longtemps ses ouvrages, et il oubliait 
sa première composition pour ne se ressou- 
irenir que de sa composition corrigée. 

Les druides, ces prêtres des Gaulois nos 
ancêtres , furent longtemps sans connaître 
l'écriture, et ensuite ils n'en permirent pas l'u- 
sage, parce que, suivant l'esprit assez général 
de Tancien sacerdoce , ils voulaient que leur 
doctrine ne fût connue que des initiés; elle 
était renfermée dans de§ vers sacrés, et ced 
vers étaient en si grand nombre que leurs 
disciples, pour s'élever au plus haut degré de 

(i) C'est ce que je sais par le rapport de plusieurs 
témoins. 

4. 3o 
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la ëciencei oonsacraicot Tingt ans à \eê ap- 
prendre. La même miuiière d'enseigner était 
8ui?ie par les prêtrea des Scandinaves^ et il eit 
même douteux que ces prêtres aient fait aucun 
usage de récriture atant de receiroir le chris- 
tianisme (i). 

S'il est frai qu'on n'écrivait pas du temps 
d'Homère, et que même oq n'écrivit paaepoore 
longtemps aprèa lui, on ne pouvait se procurer 
le recueil de ses œuvres pour s'en occuper à 
loisir; mais de son temps, et peut-être même 
avant lui, dea hommes qu'on appelait des 
rhqpsodes apprenaient par cœur les vert d^ 
paëtea célèbres, et faisaient un métier de les 
chanter sur les places publiques et dans les 
fêtes solennelles. Il parait que leur métier 
était lucratif, et qu'il donnait quelque consi- 
dération à ceux qui le remplissaient avec suc- 
cès* Ils portaient des robes traînantes, étaient 
vêtus fastueusement, avaient la tête ceinte de 
couronnes, et tenaient en main une bagoeltei 
ce qui les fit nommer aussi rhabdodes (3). Les 
plus habiles d'entre eux ne se bornaient pas ii 

(1) Bien des savana du nord soutiennent qu'il n'jr a 
point d'inscriptions rhuniqucs antdrieuretf au christia- 
nisme. 

(2) Bliabdode, qui cliante tenant en main une bagaetta. 
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chanter les vers des poètes; ils se piquaient 
aussi de les expliquer et d*en faire sentir les 
beautés ) c^étaient d^s espèces de professeurs 
ambulanSy et les seuls professeurs que Ton 
connût alors (1). 

Les Ters d'Homère ne furent pas les seuls 
qui exerçassent la voix des rhapsodes; il y en 
ayait aussi qui chantaient ceux d^Hésiode^ de 
Mininerme^ de Tbéognis^ de Phocyiide^ et 
même de plusieurs poètes qui fleurirent dans 
des siècles où récriture était derenne fami* 
Hère, tels qu^Empedocle et Simonide. Les 
poésies d'Homère étaient rassemblées du 
temps de Platon (2) , et cependant elles étaient 
encore chaulées par des rhapsodes. Denys de 
Syracuse envoya des rhapsodes chanter ses 
vers aux jeux olympiques, où la beauté de 
leur voix les fit applaudir, et non la compost'* 
tien du poète (3). 

Mais si Ton veut supposer qu*Homère sût 
par cœur la longue suite de ses vers, on n*esl 
pas obligé de croire que tes rhapsodes qui les 
conservèrent à la postérité eussent une mé- 
moire aussi brillante. Chacun d^eux en savait 

(i)Plato, in loue* 

(v,) Ibidem. 

(5) An 588 ayaDt l'ère Talgaire. 
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une ou plusieurs rhapsodies^ que dans Posage 
actuel nous appellerions livres; chacune dQ . 
ces rhapsodies formait un poëme d'une mé* 
diocre étendue qui comprenait le récit d'an 
événement : ainsi la colère d'Achille formait 
une rhapsodie que représente aujourd'hui le 
premier livre de l'Iliade ; le second livre est 
composé de deux rhapsodies^ dont Tune s'ap- 
pelait le Songe, et l'autre le Dénombrement des 
Vaisseaux ; le seizième livre^ qui contient la 
mort de Patrocle^ s'appelait la Patroclée; ou 
donnait au vingt-troisième livre le nom de 
Jeux en l'honneur de Patrocle^ e^ au vingt*^ 
quatrième celui de Rachat d'Hector (i). 

La pureté et l'intégrité de la conservation 
des oeuvres d'Homère furent donc confiées pen« 
dant plusieurs siècles à la mémoire et à la 
fidélité des rhapsodes; mais combien de fois 
durent^ils suppléer comme ils purent à des 
vers ou à des parties de vers qu'ils avaient 
oubliées! combien de fois durent-ils forcer 
Homère à parler leur dialecte ! combien de 
fois ne durent-ils pas remplacer un mot qu'ils 
n'entendaient pas par un autre qui leur était 
familier! combien ne durent-ils pas faire de 
transpositions ! combien de vers ne durent-ila 

(i) £liam Yar. Hist. > 1« i 3, c. j^. 
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fms intercaler aux rhapsodies pour flaller For» 
gueil des villes où ils exerçaient leur métier ou 
pour exciter en leur faveur la générosité des 
famlules! Mais c^était pis encora quand les 
rhapsodes étaient eux-mêmes poètes^ et tou« 
laient capter les apj^udissemens en ornant 
leurs compositions d'un nom célèbre : -Id fat 
Cynsethe de Chio, à qui l'on attribue Thymne 
à Apollon , le plus beau de ceux qui portent 
le nom d'Homèrej il passait^ ainsi que plusieurs 
autres rhapsodes^ pour avoir souvent fait en- 
trer ses vers dans les rhapsodies de ce poëte(t)» 
Si Tapprét qu'on donnait aux peaux nfoqa^ 
mées diphthères, sur lesquelles on écrivit an» 1 
ciennement, les rendait à peu près semblabsles 
à un parchemin grossier^ on pourrait croipe 
que les Ioniens^ qui en firent usage avant les 
autres Grecs^ mirent ausâi les premiers par 
écrit quelques rhapsodies d'Homère; mais oa 
ne peut guère s*arrétèr à cette conjecture, 
quaudon se rappelle que ces diphthères étaient 
abandonnées dès le temps d'Hérodote (2), sans 
doute parce qu'elles étaient d*un usage incom* 
mode et difficile* Il est plus vraisemblable qu'on 
ne commença à écrire des morceaux d'une cei^ 

(1) Schol. Pindari ad nem. a, v. i. 
(a) Herod. , I. 5, c. 58. • 
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taine étendue que vers le milieu du sixième 
siècle avant notre ère^ après avoir reçu d'E- 
gypte le papyrus y et que les diphthères n^é- 
taicnt que des peaux de chèvre ou de tnojiton 
grossièrement préparées. 

Ainsi Plutarque ne mérite aucune confiance 
quand il dit que Lycorgue apporta à Lacédé- 
mone les poésies d'Homère (i); rien n*&QUH 
rise à présumer qu'alors on eût même com*« 
mencé à écrire sur des diphthères» el t^oa ne 
saurait non plus supposer que Ton eût gravé 
deux poèmes de l'étendue de ceux d'Homère 
sur des lames de plomb. Pour que cette gra- 
vure eû.1 été solide il aurait fallu qu^elle eùl 
été profonde , ce qui aurait exigé des lames 
épaisses et fort pesantes. 

Oa ne peut fixer Tépoque à laquelle les 
poésies d'Homère furent rassemblées. L'opi- 
nion la plus commune est qu'elles le furent 
par Pisistrate; mais elle n'est fondée qite dur 
l'autorité de Cicéron (a)^ et cette autorité est 
bien récente^ quand elle n\>st appuyée d'au- 
cun écrivain antérieur; elle est même contra- 
riée par celle de Platon^ qui, bien plus Voisin 
de répoque que nous cherchons, ne dit pas 

(i) Plut, y in Lycurgo. 

(^) Cic., de Orat. , 1. 3, c. 34, 
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que ce fat Pisistrate^ mais seulement Hip- 
parque^ son fils, qui apporta ïe p^emi^ les 
poëmes d'Homère dans TAttiqne, et qui obli- 
gea les rhapsodes d*en chanter tour à tour les 
différentes rhapsodies dans ia solennité des 
Panathénées (1). Les' poifeies d^Homèrë ne 
furent dotic pas rassemblées par I^isistfate ^ 
puisqu'elles ne furent app^É^rtéës dâils T Attique 
que par son fils. Il n'€»t pâB dit qu'elle!» furent 
dès lors rassemblées en deux corps ^ mais que 
c'étaient des parties séparées que lesrhàpMdes 
se partageaient entte eux pour les chàûter tour 
à toUr. On peut biei^ présitmei* qu^à tjettë 
époque On tâcha de lea mettre dànl^ un ordre 
qui les liait entre elleis^ et que les rhapsodei^ 
étaient obligés de suit^e^ mais il ne faut pas se 
hâter de conclure qu^e Cfet 6rdre fût précisé- 
ment celui dans lequel scml rangea ailjètir- 
d'hui les différens liTi*e$ et les différè^es 
parties de ces livres. 

Mais on ne peut douter que TIKade et 
l'Odyssée ne fussent rassemblées et ne por- 
tassentlenomd'HomèreautempsdeSocrate^de 
Platon et de Xénophon^ puisque ËutbydèlAe^ 
dans les Entretiens mémorables de^ôcrâlé^ 
dît qu'il possède les œuvres. d'HQmère^ efe 

(^1) Plato , in Hipparchcv 
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que Nicératus se vante, dans le Banquet de 
Xénophon^ de pouvoir réciter de mémoire 
rUiade et TOdyssée (i). Ces deux poëmes 
résultèrent non de la première intention de 
Tâuteur, mais de Tordre dans lequel, long- 
temps après qu'il eut cessé de vivre, on trouva 
convenable de disposer ses différentes rhapso- 
dies 5 ce fut alors seulement qu'elles formèrent 
ensemble deux ouvrages distincts, au lieu 
qu'auparavant chacune d'elles avait formé ub 
ouvrage complet qui .avait son titre particu- 
lier et qui remplissait ce titre ; ainsi les pa]> 
lies qui composent aujourd'hui l'Iliade et TO* 
dyssée existèrent longtemps avant que le 
plan de ces poëmes eût été dressé. 

Mais fut-il possible de soumettre à ce plaa 
les diCTérentes rhapsodies sans ajouter quelques 
vers pour les lier entre elles, et n'en suppri-» 
ma-t-ron pas aussi quelques-uns qui refusaient 
d'entrer dans ce plan? 

Quoi qu'il en soit^ les rhapsodies qui pas- 
saient pour l'ouvrage d'Homère furent dès 

(i) Puisqu'un homme pouvait rëcîter par ccmr ces 
deux poèmes, ils purent être conserves longtemps sans 
^tre écrits, surtout lorsqu'il est dit que le9 différent 
rhapsodes ne les savaient pas tout entiers, mais que cha« 
çun en savait seulement des parties* 
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lors disposées à peu près dans l'ordre où nous 
les Yoyons; mais chacun des deux poëmes 
n'était pas encore divisé en yingt-qualre livres 
répondant aux vingt-quatre lettres de Tal- 
pbabet grec. Ce nouveau partage est attribué 
au célèbre critique Aristarque^ qui florissait 
sous Ftolémée-Pbilométor^ vers le milieu du 
troisième siècle avant notre ère (1); il tâcba 
de rendre ces vingt-quatre parties de chaque 
poëme à peu près égales entre elles par le 
nombre de vers. Quoiqu'il ait laissé à chaque 
livre le titre de rhapsodie^ chacun d'eux ne 
représente pas exactement une rhapsodie an- 
cienne; on ne sait pas quel en était le nombre, 
et l'on peut assurer que quelques-unes occu* 
paient plus d'un livre de la division actuelle, 
et que d'autres ne formaient pas un livre en- 
tier. Il est vraisemblable qu'Aristarque se 
permit plus d'une fois de faire quelques vers, 
ou d'en rapporter de quelques autres en- 
droits, pour lier le commencement d'un livre 
à la fin de celui qui le précède. 

Avant le travail d'Aristarque^ qui. fixa le 
sort des poésies auxquelles on donne le nom 
d'Homère, il en existait un grand nombre de 
copies ou éditions, qui probablement diffé- 

(i) Yita Homeri, interOpusc. mytji. Th. Gale,p .284. 
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raient entre ellé^ f>ar certaines f^arties de TcnS 
donnance et pàt le ildmbre dei Térs ; les an- 
ciens parlent dl-s ëditians dé Chtô 9 d'^Aï'gos^ 
de Sinope> de Cypte, de Crète, et même de 
Marseille : il y eh atait aai^i qui portaient le 
nom de réditèiir; telle était telle d'Aristote-^ 
elle avait été i[îok*rigée par ce philosophe en 
faveur d'AléULàndre. 

Gomme il e^ tonjôiibs difficile de se trans- 
porter k nu tétat de ch^se^ foi^t différent de 
celui dont on est témoin , on tie se prêtera 
pas volontiers à ci'oirè <[U*un pôëme tel que 
rUiade ou l'Odyssée n*ait pas été. exécuté sur 
un plan 06 Açil d'avance et profondément mé- 
dité par l'autetir; on e^ i^efuSe a supposer 
que oes poëmes ne soient que deùic recueils de 
petits poëmes composés séparément, qui sont 
restés longtethps détachés les uns des autres^ 
et dont en s'est enfin avisé de former un tout* 
L'esprit est d'abord révolté d'une telle sup- 
position, (eiile semhle même absurde; mais 
examinée plus mûrement, elle prend uû grand 
caractère de probabilité. 

Essayons en effet de l'appliquer à l'Iliade^ 
Le poêle annonce qu'il chante la colère d'A- 
chille, cette colère qui a précipité dans les en- 
fers les âmes de tant de héros> et livré leocs 
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corps aux chiens et aax oiseai»"de proie. 
Cette colère est excitée par Torgoeil d'Aga- 
memnon , qui ne craint pas d'exilever ao jeime 
héros la récompense que les Grecs ont accor* 
dée à sa valeur. Achille seul était digne de se 
mesurer avec Hector^ le héros des Troyens 3 
il promet, dans son juste ressentiment, de ne 
plus combattre*, il menace même dereUnimer 
dans sa patrie, et c'est annoncer qtieles Grecs 
Tont être malheureux dans tons leurs faits 
d'armes. 

Dans riliade telle qu'elle nous est parre- 
nue ce sujet occupe dix-huit litres. Tontes 
les rhapsodies, aupararant détachées, qui 
contenaient les combats des Grecs et des 
Troyens, et les dlfierens> les querelles, les 
intrigues, les combats des dieux pour Tone 
ou Tautre nation, y ont trouvé naturellement^ 
leur place, puisqu^lles embrassaient le temps 
qui s'est écoulé pendant l'inaction d'Achille. 

Enfin, au quinzième livre, les Grecs, eoQ-> 
verts de blessures, sont repotii Ssés jusqu'à leurs 
vaisseaux , et menacés de les toir réduits en 
cendres par Hector et les Troyens. Aux livres 
seizième et dix-septièmç, Achille, vaincu par 
les larmes de Patrocle son ami, lui permet 
d'aller combattre^ et lui prête ses armes. 
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Patrocle est tué par Hector. Au dix-hoifiètne 
livre ^ Achille oublie son ressentiment contre 
les Grecs*, une seule passion occiipe toute 6on 
Ame, celle.de venger dans le sang d'Hector It 
mort de son cher Palrocle. Il est sans a^^méi; 
celles qu'il a prêtées à son ami sont devenues le 
butin du vainqueur; mais^ quoique désaraftë^ 
}\ s'approche du retranchement/ et jette tm 
grand cri. Les Troyens sont frappés de ter* 
reur, et^ loin de disputer plus longtemps' aux 
Grecs le corps de Palrocle , ils prennent bon*- 
teusement la fuite. Thétis^ mère d'Achille ^ 
promet à son (ils de lui apporter de nouvelles 
armes fabriquées par Vulcain ; et niiada 
peut finir ici, car la colère d'Achille estap- 
paisée, et la perte des Troyens parait cer- 
taine, puisque Achille va combattre contre 

eux. 

Mais il restait encore plusieurs rhapsodfiés 
qui pouvaient continuer le poème; les litres 
de deux nous ont été consei*vés par EHen ; 
c'étaient les Jeux funèbres en Thonneur de 
Patrocle, et le Rachat d'Hector. Les Grecs 
qui rassemblèrent l'Iliade en un corps firent 
de ce résidu de matériaux les derniers livres 
du poëme. 

Cette manière de travailler par morceaux 
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détachés devrait peut-être nous causer moins 
de surprise^ car on assure que c'est celle 
d'un poëte célèbre de nos jours , et bien digne 
de sa célébrité. II conçoit l'idée d'un sujet; 
toutes les fois que son imagination se frappe 
et s'écbaufle d* une description, d'un récit, 
d'une pensée, d'un épisode qui peut s'y rap- 
porter, il le traite, et quand il a rassemblé un 
assez grand nombre de ces poésies détachées, 
il travaille à les mettre en ordre; il cherche, 
il trouve à chacune d'elles une place, il les 
coud ensemble par des vers qui les unissent , 
et ces morceaux détachés deriennent un 
poëme. S'il lui reste des morceaux qu'il n'ait 
pu y faire entrer, il en fera peut-être un se- 
cond poëme ) il travaille par pièces comme 
Homère, mais c'est lui-même qui les unit, 
et celles d'PIomère n'ont été unies que long- 
temps après sa mort. 

Les diverses rhapsodies qui forment aujour- 
d'hui les deux poëmes d'Homère peuvent 
avoir coûté moins d'efibrts à l'imagination du 
poëte qu'on ne serait tenté de le croire, et 
peut-être lui attribue-t-on bien des inventions 
((ui sont plus anciennes que lui. De tous les 
airts sur lesquels s'exerce l'esprit humain, la 
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poésie était alors seule cultivée (t). La per^» 
fection du style d'Homère, la douceur de sa 
Tcrsification , rélégance de ses expressions 
prouvent y quand il ne nous Taurait pas appris 
lui-même, qu'il y avait eu des poètes avant 
lui| et nous font présumer qu'il j en avait de 
son temps; ce n'est assurément pas le pre- 
mier-né des poètes qui a fait des vers tels tpie 
les siens. Toute poésie était alors héroïque^ 
et un petit nombre de sujets occupaient aeuls 
tous les poètes ; tels étaient les travaux d'Her^ 
cule, les exploits de Thésée, l'expédition des 
Argonautes, le siège de Thèbes, et surtout 
le siège de Troie. Les poètes recueillaient ce 
que la traditiou plus ou moins altérée^ plus 
ou moins surchargée de circonstances imagi- 
naires rapportait de ce siège, et tout ce qu*on 
racontait des héros qui s^y étaient signalés; 

(i) On Toit que Is principal objet de la poésie rftait 
alors de raconter des histoires. Les poëtes^qite l'onappe* 
Init des chanteurs («<•/•!), étaient tous des poëtes ëpiquea 
et historiques; tels étaient Démodocus et Phëmias. 
Quand Ulysse raconte ses aventares à AlcinoÙ8,ce princm 
lui dit : iiTu racontes tes malheurs et ceux des Grecs aussk 
i« hien que pourrait le faire un chanteur. » (Odys& , 1* 1 1» 
V. 567.) Les hymnes même étaient historiques ou épiques » 
comme on le voit par ceux qui portent le nom d'Homère* 
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ce que les Phthiotes disaient d'Achille, les 
Calydoniens de Diomède^ les Locriens d*Ajax 
Oïlée^ les Salaminiens d*Ajax^ fils de Téla* 
mon ^ les Crélois dldoménée, les Péloponê- 
siens des deux fils d'Atrée. L'inlerTeniioa 
des dieux et toutes les fables qu'Homère nous 
a coQservées ne furent peut-être d^abord que 
des récits d*un p^iiple ami du merreiUeux, el 
les poètes se sont empressés à TenTi de les 
adopter. Le sujet de ciMique rhapsodie d*Ho- 
mère fut peut-être ^ussi cdui de différentes 
rhapsodies de di¥er$ auteurs qui TaTaîcnt pré- 
cédé ou qui vivaient de sou teiq^is ; on trou-i 
vait peut-être dans tQyq^eç k peu près les mêmes 
inventions différeuin^ent présentées. Il faut 
avoir toute la simplicité des granunairiens et 
des rhéteurs grecs^ et aussi tout leur défaut de 
jugement, pour croire qu'Homère fut l'in- 
venteur de tout le système mythologique qu*îl 
a suivi^ de toutes les fables qu'il a rapportées, 
et même de toutes les figures de rhétorique 
dont il a fait usage (i). C'est bien assez d'ac- 
corder à Quintilien (2), qu'il ne faut pas 
confondre avec ces rhéteurs, qu'on trouve 
dans Homère des exemples de toutes les par- 

( I ) Homeri poetae Vila, inter Opusc. my thol. Th. GaL 

(•2) Inslit. Orat., 1. 10, c. i. 
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tiea de réloqucnce; mais on pourra Taccuscr 
d'exagération quand il ajoute que dans les 
expressions, les pensées, les figures, il s'est 
élevé au-dessus de la mesure de Tesprit hu« 
main ; c'est une mesure quUl ne sera jamais 
aisé de prendre. 

Cne bien plus grande exagération se trou? 
dans Macrobe ( i ) ; il soutient qu*ii n'est pas 
plus aisé d^àter un vers à Homère que d'ar- 
raclier la foudre des mains de Jupiter ou la 
massue de celles d*Hercule. On pourrait re« 
trancber d^Homère des épisodes et même des 
livres entiers, sans que personne pût y soup« 
oonner de lacunes. Si nous ne trouvions pas 
dans riliadc le dénombrement des vaisseauXi 
et sMI ne restait aucun ancien témoignage qtii 
nous apprit que cette rbapsodie de trois cents 
quatre-vingt-quatre vers a existé, quelqu'un 
reconnaltrait-il qu'elle manque au poëme? Si 
plusieurs des récits de combats qui se sont 
donnés pendant le repos d'Achille avaient 
été perdus avant qu'on ei!lt formé le corps de 
riliade; si même , après le premier livre, tout 
avait été perdu jusqu'au onzième ou douzième, 
suupconnerait-on cette perte, et ne croirions^ 
nous pas avoir un ouvrage complet? Depuis 

(i) Suturaal. , 1. 5, c. 3. 
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que rUiade et l'Odyssée font 4çiux corps de 
poésie^ des critiques grecs ^ plus Sfiv^ns.que 
Macrobe, n'y ont-ils pas trouvé i^n grand 
nombre de vers qu^ils ne reconnaissaient pas 
pour Touvrage du poële^ et quUls proposaient 
d'en retrancher? Ne s'est-il pas trpuvé de ces 
sa vans critiques qui ont regardé comme susr 
pect le dixième livre ^ qui forme Tépisode de 
Dolon? Voilà donc une rhapsodie t^out entière 
que des anciens^ familiers avec les poésies 
d'Homère, ont accusée de supposition. 

La langue^ le style, les moeurs étaient 
changés au temps où Ton recueillit les rhapso* 
(lies d'Homère ; quelques-unes dont il n'était 
pas Tauteur purent lui être attribuées, parce 
que le style du siècle se confondait avec le 
style de l'homme, et qu'il était fort difficile, 
etsouveul impossible, d'en saisir la difTérence ; 
\ car les siècles ont leur style, leurs formes , 
[ leurs tours, leurs expr|Ssions, leurs habi^r 
tudes, et même leurs pensées, qui donnent un 
air de ressemblance à tous les contemporains, 
surtout quand ils s'exercent dans un même 
§eure. C'est ainsi qu'on soupçonne qu'entre 
I les comédies qui portent le nom de Plautc 
! plusieurs ne sont pas de lui, mais de quelqtie 
comique coulemporain : les tragédies qui por- 
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teat le nom de Sénèqoe peuvent être ou n*élre 
pas Touvrage d'ua même auteur. Il existe eet^ 
core des fragmens de poètes cycliques qui 
furent postérieurs à Homère^ et cependant ib \ 
ont à peu près le même style; le bouclier ' 
d'Hercule^ qu*on trouve entre les poéâes 
d'Hésiode^ diffère peu du style d'Homère^ et 
est peut-être un épisode de quelque poème 
cyclique; la batrachomiomachie et les hymnes 
ont été longtemps regardés comme des <Ni- 
vrages d'Homère : Thucydide lui-même s'y 
est trompé 5 au moins pour Tun des hymnes; 
serait-il donc impossible que les collecteort 
des rhapsodies fussent tombés dans de sem- 
blables erreurs^ et eussent donné à Homàfe 
des morceaux quMl n'a pas même connus? 

On ne doit donc pas être étonné de et 
que des anciens ont ôté à Homère le dixièiat 
livre de Tlliade et quelques autres partiel' 
de ce poëme. Le sa^^ant anglais Dawes dooli 
que le dernier livre de l'Iliade soit l'ouvrage 
d'Homère (i). M. Fréd.-Aug. Wolf éprooli 
le même doute sur les six derniers livres^ et 

(i)Dawesii Miscellaneacritîca.Un trcs-grandoomb^ 
de lecteurs mettent ce dernier livre de l'Iliade aa rang 
des plus beaux du poëme, et ne le croient pas iaférieor 
au premier livre. 
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I^es regarde comme des productions de quel* 
ques rhapsodes peu éloignés du temps de ce 
poëte (i); il en juge par le sentiment intime 
qu'il a éprouvé toutes les fois qu'il a fait une 
lecture continue de l'Iliade^ et cette sensation^ 
ce tact intellectuel doit être d'une grande 
finesse dans un savant qui joint beaucoup d'es- 
prit à une profonde élude des poésies homé- 
riques. Si M. Heyne, non moins savant, nou 
moins ingénieux^ et plus longtemps exercé 
dans l'art de la critique^ n'adopte pas ce ju- 
gement, c'est qu'il trouve qu'on peut le porter 
également sur bien d'autres parties de l'Iliade^ 
en sorte que, loin d'infirmer les doutes de 
M. Wolf, il ne fait que leur donner plus d'é- 
tendue ^2). Il reconnaît dans l'Iliade bien des 
parties languissantes, les unes par le défaut 
du sujet, qui n'est pas capable de remuer le 
lecteur; les autres par le défaut du poêle, qui 
n'a pas eu le génie et l'art qu'elles exigeaient. 
Ce sont ces parties qui faisaient dire à Horace 
qu'Homère s'endort quelquefois : il ne s'en- 
dort peut être pas, mais il se tait, et des chan- 
tres inférieurs lui prêtent leur voix. M. Heyne 

(i) Prolegomena ad Homerum, paragr. 5i. 

[1) Yid. Ilxcui'sus quînqae , ad calcem. Iliad. éd. C G. 

llcyue, lom. 8, pag. 707. 
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est porté à croire que dans différens livres de 
riliade ont été insérés des morceaux qui ap* 
par tiennent à divers auteurs (i); il reconnais 
qu'on ne sait rien de l'ancien état des poésies 
d'Homère; que ce que nous croyons savoir 
n'est fondé que surles idées des grammairiens; 
que dans ces poésies se trouvent bien des 
choses dont l'esprit est blessé^ et qui inspirent 
des doutes sur le jugement des critiques qui 
en ont fait le choix ; qu'enfin nous avons 
Homère dans Télat où il est sorti des mains 
des grammairiens d'Alexandrie (a), mais que 
nous ignorons les diilérens états par lesquels 
il a pa^é aux époques précédentes. 

Hé bien^ avouons^ s'il le faut^ qu/s nous ne 
savons pas en quel état se trouvaient les poé* 
sies d*Homère quand des Grecs faisaient un 
métier d'en savoir par cœur diOereales rhap- 
sodies et de les chanter de ville en ville; que 
nous ne savons pas non plus ce qu'elles étaient^ 
quand elles furent rassemblées en deux poëme 
entre le temps des Pisistratides et celui d<E 
Socrate, et que nous n'avons pas même pré* 
cisément Homère tel qu'il était quand Aris- 
tole en corrigeait un exemplaire pour sou 

(i) Excursus quînque, pag. 771. 
(q) Ibidem, pag. 791, 
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illustre disciple^ exemplaire que ce priuce \»oi' 
tait toujours avec lui dans ses expédilions uu-. » • 
rières. Peut-être lisons- nous sous le nom d'il*.- 
mère bien des morceaux qui ne lui appar* 
tiennent pas 3 mais faudrait-il nous affliger 
quand il serait vrai qu'au lieu d'un seul pocle 
que nous appelons Homère^ nous afons dans 
les mains les ouvrages d*un certain nombre 
de poètes ses contemporains^ ou du moins 
très-voisins de son tcmps^ qui eurent moins 
de génie peut-être^ mais qui méritèrent que 
leurs ouvra£;es fussent confondus avec les 
siens? Le poëme delà colère d'Achille ne for- 
mait^ si Ton veut, que six ou sept livres de 
l'Iliade actuelle; mais ne continuerons-nous 
pas de lire avec plaisir les autres livres^ et n'y 
trouverons- nous pas de grandes beautés, ua 
style enchanteur et des leçons très-intcVeî- 
sanles sur divers points de la haute antiquité? 
Homère tel que nous le lisons aujourd*huL 
n'est pas tout à fait celui que lisaient Platon, 
Xénophon^ Alcibiade, ni même Alexandre, 
mais il en est peu différent; il est, à quelques 
leçons près, celui que publièrent les savans 
d'Alexandrie, celui qu'admirait Horace, qu*é* 
ludiait Virgile, qu'il prit pour son modèle, 
qu'il imita souvent, dont il iit souvent des 
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traductions^ tantôt libres^ tantôt littérales; 
rjloincre enfin qui a donné à tous les peuples 
ingénieux ridée du poëme épique, et qui en 
a déterminé les formes et les lois. 

Nous avons THomèie que la Grèce et Rome 
ont appelé divin^ et c'est un assez bel héritage 
que nous a transmis l'antiquité. Que nous 
manque-t-il? De pouvoir attacher avec ccrli- 
lude le nom de Fauteur à tel ou tel >|aiorceau 
de poésie que nous possédons indistinctement 
sous un nom consacré par les siècles. Au lieu 
d^excitcr à ce sujet une guerre de plume, qoe 
chacun attache le nom d'Homère aux parties 
de l'Iliade et de l'Odyssée qui lui sembleront 
les plus dignes d'admiration; ceux qui trouve* 
ront tout également admirable continueront 
d'attribuer tout au seul Homère. 



HESIODE. 



On ne peut déterminer l'époque à laquelle 
ileurit Hésiode. Ceux qui le supposent plus 
ancien qu'Homère trouvent des autorités en 
leur faveur; telle est celle de la chix>nique 
de Paros. Cicéron et d*autres écrivains le 
croient plus jeune; d'antres encore les ont fait 
contemporains^ on rapporte même qu'ils ont 
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soutenu Tun contre Fautre un combat poé- 
tique > dont Hésiode remporta le prU ;^non4 
avons encore des vers que Ton prétend qu*lU 
chantèrent alternati?ement dans ce combat } 
mais ils sont supposés et trop peu dignes de 
ces deux illustres rivaux» 

Hésiode vivait k Ascrée, dans la. Béotie, 
au pied de rHélicQn. Nous avons loué la belle 
simplicité d'Homère } çells d- Hésiode est plus, 
grande encore^ et pourrait faire croire qu'il 
appartient en effet à des temps plus reculi^S} 
mais cette . différence entre ces deux poëtesi 
do^t être attribuée à la différence des. ^njete 
qu^ils ont traités ^ à la vie retiréeet champêtre; 
que menait Hésiode^ k son èaractè^e dçux et 
modéré. Il s'élève rarement; c'est le ^tyle bçm- 
péré qui domine daps. sea vers.^ et ils doiveot 
leurs principaux charmes àleur élégance .ifCiu- 
tenue et à la douceur de la versification^ Denis 
d 'Halrcarnasse lui donne lapalme pour l^r^ere 
hexamètre. t 

■ ■ ■ V ■ ■ 

Il nous reste sous le nom d'Hésiode la 
TTiéogonie, o^ l'origine, et la généalogie 4^ 
dieux 3 un poëme intitulé le BouéUer di^tie/r-' 
cule, long fragment d'un ouvrage plus ceA* 
sldérable^ dans lequel étaient célébrées pl^^. 
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sîeurs héroïnes; enfin ^ un poème inlUulëles 
OEuçres et les Jours, dans lequel il donne 
des leçons de jnorale, d'agriculture et^*ëco- 
liomie rulrale : les anciens le faisaient ap- 
prendre par cœur à leurs enfans (i). Û a pa 
donner à Virgile l'idée de ses Géorgi<)ne6> rt 
celte fois le poëte latin a sut^passé soh modèle: 
on ne peut pas dire qa^il ait été aossi hea- 
reux dans sa lutte contre Homère' et contre 
Théocrite. 

Pausâiiias doutait que Ià^Théogotiiè-fâ!t l'ou^ 
vrage d'Hésiode, et il répète ce doiitci pla- 
sieurs fois (3). Il lui aTatt été inspiré par les 
Béotiens, voisins de THélicon, chez leMpiels il 
avait Voyagé, et qui ne reconnaissaient cùMme 
d'Hésiode que le poêmè des OEupres/ ih en 
cotiservaient encore un exemplaire antique , 
gravé sur le plomb, et endommagé en beau- 
coup d'endroits par le temps (3). 

Sdns prendre parti sur la légitimité on la 
supposition des autres ouvrages attribués à 

(1) Dion. Halic. , de CoUocatîone verbonim. ' ' ' * 

(a) Pausan., BœoU a I. 

(5) Les dix premiers Ters qui comprennent l'inro* 
cation ne se trouvaient pas sur cet exemplaire , ce qui 
fait croire qu'ils ont été postérieurement ajoutes^ 
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Hésiode^ nous ne parlerons que de ce poëme , 
comme du seul dont rauthenticitë soit bien 
assurée. - 

Ce qu'il nous offre peut-être de plus pré- 
cieux ce sont deux tableaux de la félicité 
dont les hommes ont joui à des époques pas- 
sées^ et qu'ils ont perdue pour toujours. De 
semblables idées régnent dans tout l'orient^ 
partout Pbomme est obligé de reconnaître 
qu'il est faible el souffrant; mais $on orgueil 
cherche a se covsolér des maux qu'il éprou?e 
par la pensée qo^il avait été formé pour le 
bonheur; il est fier de son ancien état^ ,et se 
console de rbamiliation dans laquelle il esl 
tombé par le souvenir fantastique de sa gran^ 
deur primitive i ainsi les hommes qui d'unç 
haute fortune sont tombés dans la pauvreté ^ 
jouisseut encore de l'opulence qu'ils ont per« 
due dans le plsiisit qu'ils trouvent à en parler^ 

<( Les humains» dit Hésiode^ vivaient sans 
connaître le travail y la peine > les maladies y 
les maux qui accompagnent la vieillesse; seu^ 
lement Jupiter leur avait cacàé le feu» el 
Prométhée le déroba pour le communiquer 
aux mortels^ — Tu as cru me tromper» lai dit 
le maître des dieux ; tu jouis de ta ruse , et tu 
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n'as fait que préparer des tourmens à toî- 
niéme et aux mortels qui doivent naître. Aa 
lieu du feu qu*ils ont reçu de toi, je leur 
enverralle mal; ils le chériront et Tembras- 
seront avec joie, — 

« Il dit et sourit. Il donna ordre à Vulcain 
de pétrir de la terre avec de l'eau ^ de lui 
donner la forme et la voix humaine, et d*omer 
cette jeune vierge des charmes enchanteurs 
des déesses 5 à Minerve de lui apprendre à 
tisser avec adresse la toile, de lui enseigner 
les ouvrages convenables à son sexe; à Vénus 
de répandre la grâce sur sa tête, de lui com- 
muniquer les charmes qui inspirent l*araour 
et font naître la volupté; à Mercure de lut 
donner une âme trompeuse et perfide. 

« Jupiter fut obéi. Cette femme fut nommée 
Pandore^ parce quelesdieux s'étaient réunis 
pour la doter de leurs présens ; elle fut reçue 
des mains de Mercure par Epiméthée, impru- 
dent^ à qui Prométhée son frère avait estpres- 
sément défendu de recevoir aucun présent 
du fils de Saturne. Pandore leva le couvercle 
d'une boite, d'où tous les maux se dispersèrent 
parmi les hommes : quand elle remit le cou* 
verclc il ne restait plus que l'espérance, seule 
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consolation, des mortels au milieu de tant de 
maux qui les accablent. ( i ) » 

Passons au second tableau qqe nous offre 
Hésiode^ celui des différens âges par lesquels 
a passé l'espèce humaine. 

« Lorsque naquirent en même temps et les 
hommes et les dî^Vi^^ 1^ immortels^ habitans 
de rOlympe^ donnèrent Tâge d'or à la race 
des mortels. Us .épient sous la domination de 
Saturne au tempS::0Ù'ce dieu régnait dans le 
ciel ; ils vivaient comme les dieux eux-mêmes, 
exempts do peines et de soucis 5 la vieillesse ne^ 
les atteignait pas; toujours leurs pieds et leurs 
mains conservaient; la même force; libres.de 
tous les maux^ ils goûtaient les plaisirs dea 
festins; riches en troupeaux, et chers aux 
immortels ,. ils mouraient vaincus par le som« 
mcil. La réunion de tous les biens faisait 
leur partage; le sol fécond leur rapportait 
de lui-même des moissons abondantes, et ils 
en recueillaient paisiblement les fruits. Quand 
, la terre eut caché cette race ^axks son sein, 
ces mortels devinrent des puissances ter«- 
1 estres^ bienfaisantes, pures, et gardiennes des 
hommes, à qui elles prodiguent les biens et 
dont elles écartent les maux. » 

(1) A Ycrsu 5o ad io5. 
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Voilà ^ suivant Hésiode^ les mortels conûés 
à la garde de substances supérieiirea : cette 
même opinion se retrouvé aujourd'hui dans 
rinde , où toutes les opinions rerttontent à la 
plus haute antiquité ; elle fut admise par Py tha- 
gore, qui Tavait trouvée dansPEgypté. 

€ Les dieux qui habitent POlympe firent 
tine seconde race bien inférieure à la pre- 
mière, la race d'argent^ qui n'est comparable 
à la race d'or ni par la beauté ni par l'ititelli- 
gence. L'enfant passa cent ans éhtiers soos 
les yeux de sa mère^ nourri^ crôlssatit dans 
la maison paternelle. Parvenus à l'âge de la 
force, ces homrties ne vivaient que peu de 
temps, victimes des maux qu'eux- Ittênies pro- 
voquaient par leur imprudence; ils Ae pou- 
vaient s'abstenir de s'offenser les uns les 
autres; ils refusaient de scftvir les dieulE et 
d'offrir des sacrifices sur les autels (i)^ o<>ihibe 
les lois y obligent, suivant les différente^ èott- 
tumes des peuples. Le fîls die Saturne les 
détruisit, irrité de ce qu'ils ne rendaieWt piis 
honneur aux dieux immortels. 

(i) Cela ne veut pas dire que sous celte race les tommes 
fissent des sacrifices sanglans; longtemps les Grecs ne 
les connurent pas; leurs sacrifices consistaient en of- 
frandes des productions de la terre, qu'ils brûlaient sur 
les autels. 
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^ Lorsqu'ils furent ensevelis dans les en- 

X ■ " ■ • 

trailies de la terre ils f uren t appelé^ les secondes 
intelligences terrestres^ et d6s bç^ijineurs leur 
furent rendus. Alors Jqpiter forma uqe troi- 
sième race^ celle d'^irain^ qui n'était en rien 
comparable à celle d'argent^ mortels désor- 
donnés^ robusies et cruels^ qui n'aimaient quç 
les querelles et les exercices bmyàns du dieu 
Mars. Ils ne se nourrissai^nt pas de pain*, il^ 
avaient un cœur indomptable 3 fiers de kiurs 
forces , ils se fiaient en leurs bras invincibles. 
Leurs armes étaient d'airain 3 leurs niaisouç 
d'airain ; ils ne travaillaient que l'airain : le 
fer n'existait pas encore. Vaincus pa*r leurs 
propres fureurs^ ils descendaient sans gloire 
dans l'obscur asile de Pluion. Malgré leur 
orgueil, ils furent victimes de la mort, et ces-» 
sèreut de voir la lumière brilljante du soleil. 

« A ]lrès l'extinction de celle race Jupiter jeu 
forma une quatrième^ meilleure et plus ju$te, 
la divine race des héros qu'on nomme demi- 
dieux , et qui se firent autrefois un grand nom 
sur la terre. La guerre et les cruels combats 
la détruisirent. Les uns périrent devaYit Tbèbes 
aux sept portes , dans la contrée peuplée par 
Cad mus , lorsqu'ils combattaient pour la for- 
tune du fils d'Œdipe : les autres franchirent 
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sur des vaisseaux la vaste étendue des mers , 
pour punir les Troyens de Tattentat commis 
contre Hélène à la belle chevelure; ils y trou-* 
vèrent la mort. Jupiter les sépara des mortels^ 
et marqua leur séjour aux dernières limites 
de la terre. Libres desoins , ils habitent les lies 
fortunées^ près des profondeurs de l'Océan; 
la terre féconde leur offre trois fois chaque 
année la récolte des plus doux de ses fruits. , 
«Hélas! pourquoi ai- je reçu la vie dans la 
cinquième race des hommes? Que n'ai «je pu 
mourir plus tôt ou naître plus tard ! Mainte- 
nant vit la race de fer^ mortels corrompus qui 
le jour et la nuit ne cessent de souffrir ; tou- 
jours les dieux leur envoient des soucis nou-* 
veaux : cependant quelques biens sont mèléf 
à leurs douleurs. Jupiter perdra cette race 
d'hommes^ qui^ nés à peine ^ ont les tempes 
ombragées de cheveux blancs. Jamais entre 
eux le père n*est d'accord avec les fils , les fils 
avec le père, l'étranger avec son hôte, Tami 
avec son ami ; le frère n'est plus comme au-* 
trefols cher à son frère; ils chargent d'op- 
probres les vieillards auteurs ^de leurs jours , 
ils les accablent d'injures ; ils ignorent qu'il est 
des dieux vengeurs; toujours prêts à vider 
leurs différens par la force^ ils n^accordent 
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pas à ceux qui leur ont donné la vie le prix 
qu'ils leur iloivent pour les soins qu'ils en ont 
reçus. Les villes sont armées contre les villes ^ 
la foi du serment , le bon , le jusle , rien n'est 
respecté; celui qui faitle mal, qui sème la dis- 
corde, reçoit les premiers bomraages; la mo- 
dération ^ l'équité sont méconnues; l'homme 
odieux nnil à l'iiommc estimable , lui lend des 
embûches par des paroles trompeuses, et se 
fait gloire d'enfreindre son serment; l'Envie, 
qui se plaît au mal, qui aime à répandre des 
bruits funestes, poursuit les hommes infor- 
tunés; la Pudeur, la Justice, couvertes de longs 
manteamc blancs, abandonnent la terre pour 
se retirer sur l'Olympe, se rejoignent à l'as- 
semblée des dieux, el quittent le séjour des 
hommes; les maux culsans restent seuls aux 
mortels; aucun remède ne soulagera leurs 
souffrances (i). » 

Des failles semblables sont répandues en 
Asie, et c'est là qu'est leur berceau; elles se 
lisent mcme dans les livres sacrés des Kal- 
mouks, qui suivent la religion du Thibct. 
Nous en allons citer une dont la traduction a 
été coramuniqnée par un protopope de Sta- 
Tropole à Lepekhin, l'un des savans acadéoii* 

(i) \ Tcrsu loSaiJ 101. 
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ciens de Pétersbourg qui ont Toyagé en Sibérie; 
il Ta fait connaître le premier dans le journal 
de ses yoyages ^ et le même extrait a été publié 
quelques années après par le célèbre Pallas. 

<( Dans Porigine du zamboutip^ ou de notre 
monde, les koinincs^ parés de superbes ailes^ 
resplendissans de lumière, éclairés seulement 
de réclat radieux qui se répandait de toute 
leur substance, jouissaient de la vie la plus 
longue et la plus fortunée; sans maladies, 
sans douleurs, sans privations comme sans 
désirs , heureux par le sentiment de leur force, 
sans jamais avoir besoin de l'exercer^ ils ne 
se nourrissaient que de leur propre félicité, 
et se reproduisaient par la simple communi- 
cation des âmes. 

« Cet âge fut de courte durée ; le temps du 
malheur arriva. La terre produisit une plante 
dont la douceur égalait celle du miel le plus 
pur; sa beauté perfide enchantait les regards: 
un homme la vit; il y goûta, et rendit compte 
à ses compagnons de Togréablc sensation qu'il 
venait d'éprouver. Aucun ne sut résister aux 
dangereuses douceurs de la séduction; tous 
mangèrent de la plante funeste; tous éprou- 
vèrent la même infortune, comme ils avaient 
partcigé la même erreur. Leurs jours furent 
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abrégés; leurs forces s'affaiblirent 3 la joie 
intérieure fît place à l'inquiétude^ aux re- 
mords; Taffreux besoin sollicita^ tourmenta 
tous leurs sens; leur splendeur se dissipa^ et 
tout à coup ils tombèrent dans l'horreur in- 
connue des ténèbres. Pour la première fois ils 
éprouvèrent le tourment de la crainte; pour 
la première fois leurs yeux s'ouvrirent sans 
voir la consolante lumière. Enfin le soleil et 
tous les flambeaux célestes leur prêtèrent une 
clarté dont ils jouissaient auparavant par eux- 
mêmes. 

<( Le chimé , cette plante fatale qui les avaft 
perdus , fut abandonné avec horreur. Ils se 
nourrirent d'une sorte de beurre que produi- 
sait la terre; il était d'une saveur exquise; 
mais^ devenu le seul aliment de tant de con- 
sommateurs , il fut bientôt épuisé. 

<c Ils trouvèrent une ressource moins agréa- 
ble^ mais suffisante enfin ^ dans une sorte de 
roseau. Un homme trop prévoyant, ou trop 
imprudent en effet, puisqu'il se défiait de la 
Providence, s'avisa d'en faire une provision 
pour le lendemain : ce fut à qui suivrait ce 
dangereux exemple; tous les roseaux furent 
arrachés^ et la famine fut la*punition de cette 
imprudence. 

4. 3a 
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« Les honinu«$ nVtaienl encore que mtl- 
luMirciix; ils cleviuronl biojilôt criminels. La 
ladie envie s'empara de leurs rœnra ; Tenfiei 
qui ronge celui qu'elle potiisède aviint de luur- 
nienler la victime qu'elle puursnil. Ou ne vit 
pUisi que des infcMinuës tout oeru|ié8 k se 
dépouiller, à se frapper, à' se détruire; la 
terre fut livrée au pillage, aux combats , 
aux massaci*c8 ; tous les vices et tous les maux 
l'infestèrent a la fois. 

tf Cependant les besoins, toujours plus pres- 
^sans, toujours plus impérieux, iircnt ualtrelâ 
pensée de cultiver lu teri*e. Un homme, plus 
industrieux que les autres, devint le bieufai- 
tcur des compagnons de son infortune; il leur 
liurlagoa le terrain en portions égales; il leur 
apprit a forger les instrunicns du labourage; 
il leur enseigna l'économie champêtre. Ses 
compagnons, reconnaissans, le déclarèrent 
leur ehef; il fut le premier père de tous Jea 
khans des Kolniouks. 

c( l^ar le conseil et l'industrie de ce sage, la 
race humaine venait de se soustraire aux 
horreurs do la disette; mais, condamnée au 
travail, elle perdait chaque jour de la vi- 
f^ueur qu 11 exige; elle s'aflaiblit au point que 
dix années fiirc!*.! la durée de la plus longue 
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Tie. La taille des hommes dégénérait en même 
temps que leurs forces; ils n'eurent bientôt 
plus qu'une coudée de haut. A peine un eA- 
£AQt alteignait-il sa cinquième année ^ qu'on 
lui cherchait une épouse. Des maladies meur- 
trières attaquaient ces créatut^s si £réles ; la 
langueur ; la douleur et la mort couvrirent 
la face de la terre, et Ton croyait que la race 
humaine allait être effacée» 

<{ Une voix se fit entendre d'en haut; c^était 
celle des tengris^qui ne cessent de veiller sur 
les deslins des hommes. Elle annonçait que 
bientôt tomberait une pluie abondante, mêlée 
de fers tranchans (i). Les hommes, épouvan* 
tés^ comme si leur malheur eût pu s'accroître 
encore , rassemblèrent des alimens pour plu*- 
sieurs jours ; car un petit nombre de jours 
équivalait alors à nos années; ils se renfer- 
mèrent avec leurs provisions dans le creux 
des rochers. I^a tempête éclata comme elle 
avait été prédite. Toute la terre fut couverte 
de sang^ de cadavres déchirés, d'ossemens 
dépouillés. Mais les eaux, tombant sans cesse 
du ciel^ entraînèrent toutes les immondices 

(1) TiCs livres dcs^ Hébreux parlent d'un déluge, tnaîé 
non fi'armcs tranchantes tombées du ciel. 



5oo ETUDES 

dans l'Océan , et purifièrent la demeare ée9 
humains. Ainsi finit le premier âge. 

« Une pluie douce et Tivifiante succéda aux 
torrens destructeurs que le ciel avait Yomis 
dans sa colère. Le sol fécondé satisfit à tous 
les besoins de^ hommes^ et leur offrit même 
le vêlement. Ils ne furent pas insensibles aux 
bienfaits des dieux; la concorde les unit; ils 
aimèrent le travail; ils aimèrent la justice ^ la 
mère de toutes les vertus et la vraie félicité. 

<ii Un esprit céleste fut envoyé sur la terre 
avec une loi nouvelle; il se nommait Mazou- 
cliir; sa taille était d'une hauteur extraor- 
dinaire^ sou front serein^ son regard doux, 
sa beauté divine. Les hommes, étonnés , lui 
demandèrent comment il était devenu si beau. 
a C'est y dit-il, que j'ai foulé aux pieds la 
<c cupidité^ la luxure et toutes les passions. 
<{ Mortels , suivez mon exemple; vous devien- 
« drez tous semblables à moi. v Les hommes 
à sa voix furent pénétrés de Thorreur du 
vice ^ et n'eurent plus de passion que pour les 
charmes de la vertu : ils l'embrassèreut ; elle 
fit leur bonheur, et fut leur première récom- 
pense. La durée de leur vie surpassa celle 
de leurs aïeux, et fut prolongée jnsqu*à 
quatre-vingt mille ans } par leur santé^ par 
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leur vigueur^ par leur félicité^ ils deyinrent 
semblables aux esprits célestes. Maisjié vice, 
<}ui nous flatte pour nous détruire^ s^ouvrit 
insensiblement le chemin de leurs cœurs ; il 
fascina leurs yeux^ et par ses attraild fardés 
et trompeurs il les retidil chaque jour moins 
sensibles à' la beauté inaltérable delà v^rtu. 
Punis par leurs fautes mêmes > ils passèrent 
par toutes les périodes de la dégradation 
qu'avait subies l'âge précédent. Un autre âge 
succéda; c^est le nôtre, qui a déjà beaucoup 
perdu de sa première gloire. » 

Ainsi chaque âge est marqué par deux 
époques^ celle delà grandeur et de la force 
humaine^ celle de sa petitesse et de son affai- 
blissement; chaque âge est détruit par Teau, 
par le feu ou par quelque autre fléau non 
moins destructeur. 

L'idée de la justice est Tune des prenrières 
idées morales qui soient entrées dans l'esprit 
humain ; elle fut conçue par le premier 
homme à qui Ton ravît la chose sur la- 
quelle il avait acquis des droits : Hésiode ne 
pouvait manquer de recommander la justice. 
Dès que les hommes eurent conçu l'idée d'uA 
dieu ou des dieux, ils crurent qu'ils veillaient 
sur leurs intérêts ^qu'ils punissaient l'inju»- 
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lice, qu'ils lécompensaîent l'équité 3 maïs ib 
furent bien plus longtemps avant de se re- 
garder eux-mêmes comme des êtres doubles, 
composés d'un corps dont tous les sens peu- 
vent reconnaître Texistence^ et d'un esprit 
qui ^absolument dégagé de toute matière^ in- 
capable de toucher et d'être touché , agit ce- 
pendant sur la machine corporelle, en meot 
les ressorts, pense en elle et par elle^ inspire 
et dirige toutes ses actions. C'est aussi pour 
le temps de cette vie qu'Hésiode annonce au 
crln^ ou à la vertu des prix ou des peines. 
a Ceux , dit-il , qui rendent la justice aux 
étrangers et aux citoyens voient fleurir leur 
ville et leurs peuples 3 ils voient régner la 
paix, favorable à la population 3 Jupiter, dont 
les regards embrassent l'immensité de re- 
tendue, ne leur envoie pas la guerre 3 la fii- 
mine, la douleur ne suivent pas les hommes 
justes 3 ils goûtent les plaisirs des festins ; la 
terre leur fournit des subsistances abondanteS3 
au sommet de leurs chênes naissent des glands 
nourriciers , et au milieu du tronc les abeilles 
travaillent le miel le plus doux 3 leurs brebis 
sont chargées d'épaisses toisons, et leurs fem- 
mes mettent au jour des en fans ^ui ressem- 
blent à leurs pères: sans cesse ils sont en- 
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tourés de biens ; iU n^onl paa besoin de monter 
sur des vaisaeaux ; le sol fertile leur prodigue 
ses fruits. Mais Jupiter fait épronrer sa ven- 
geance aux injustes et aux méchans; souvent 
une ville entière est punie pour le crime d'un 
i^oupable qui ourdit Tiniquité^ le £1$ de Sa- 
turne leur envoie à la fois du ciel la famine 
et la peste 5 les nations périssent^ les femmes 
n^en fanten t plus^ les maisons tombent en ruines 
pai* Tordre du dieu qui siège sur l'Olympe ; 
tantôt ce dieu détruit leurs armées innom- 
brables , tantôt il renverse leurs murailles , 
tantôt dans sa colère il plonge leurs navires au « 
fond des mers. » 

Hésiode garde constamment le silence sur 
une autre vie^ et revient plusieurs fois rar 
les promesses de récompenses et de peines 
temporelles. 

«c Jupiter accorde la richesse à celui qui 
publie la vérité qu'il connaît. La postérité 
de celui qui^ appelé en témoignage^ ne craint 
pas de se parjurer^ tombera dans l'obscurité 
et sera entièrement détruite : la postérité de 
riiomrae qui a toujours craint le parjure sera 
toujours florissante (1). 

<( Celui qui pour s^enrichir emploie la vio- 

Çi) V. 280. 
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leucc ou des discours trompeurs est bientôt 
réduit par les dieux à un état obscur 3 sa mai- 
son s'appauvrit ^ sa richesse n'est que de peu 
de durée (1).» 

Cependant Homère, à peu près contempo- 
rain d'Hésiode, parle des supplices que souf- 
frent les coupables dans l'empire de Pluton. 
Il est difficile dé croire que le poëte d'Ascrée 
ignorât le système adopté par le chantre de 
rionie; il est plus naturel de penser que dès 
lors, ainsi que longtemps après, ce système 
fut regardé comme absolument mythologique, 
et par conséquent étranger à la morale et k 
la théologie. On chantait au théâtre, Cicéron 
prononçait à la tribune, au milieu du peuple 
assemblé, qu'il n*est rien après la mort; l'o- 
pinion salutaire d'une autre vie dans laquelle 
des peines ou des récompenses attendent 
riiomme vertueux ou coupable, entrait si 
peu dans les idées communes, que, si l'on en 
croit plusieurs savans, la manifestation de 
cette doctrine était le principal objet des mys- 
tères : il aurait été bien plus utile d'en faire 
le principal objet de l'instruction publique; 
mais la religion des anciens ne consistait qu'en 
superstitions absurdes, en vaines cérémonies^ 

(1) V. 5ai. 
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en sacrifices cruels et dispendieux , et les 
prêtres s'opposaient peut-être à la publicité 
des opinions utiles^ qu'on n'osait communi- 
quer qu'aux initiés. 

On peut dire que généralement la morale 
d'Hésiode est saine et pure; on n'y trouve pas, 
il est vrai; le précepte de ne pas nuire même 
à son ennemi ; mais celte maxime appartient 
à la morale perfectionnée des chrétiens , et 
elle est utile au repos et à l'accord de la société* 
Hésiode conseillère se venger au double de 
l'ami qui nous a offensés par des paroles oa 
des actions ; et c'est beaucoup pour son siècle 
qu'il n^ordonne pas de garder à cet ami per- 
fide une haine irréconciliable^ et qu'il con- 
seille au contraire de lui pardonner sMl recon- 
naît sa faute et s'il offre de la réparer. Les 
anciens regardaient comme une vertu de ché- 
rir, d'aider ses amis, et de haïr, de poursuivre 
ses ennemis. Cette *maxime, d'une morale vi- 
cieuse puisqu'elle tend à troubler le calme de 
l'union sociale , était reçue du temps de Plu«« 
tarque; dans son traité de la Vengeance tar- 
dive des Dieux il raconte l'histoire ou la fable 
d'un ccrlain Thespesius, homme de la plus 
mauvaise conduite, qui mourut, ressuscita le 
troisième jour, et devint Thomme le plus ver- 
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tueux qu'il j eût «lors dans la Cilicie : les 
CilicieDs^ dit-îl^ ne connurent pas de mortel 
plus exact à obserrer les conrentions qa*il 
avait faites, plus religieux envers les difi- 
nités, plus implacable pour ses ennemis, pins 
sûr pour ses amis. 

Le siècle où vivait Hésiode ne lui permet- 
tait pas de s*élever au-dessus de certaines su- 
perstitions dont riraient aujourd'hui les plus 
simples habita ns de nos campagnes ; il défend 
d'avoir commerce avec sa jfcmme au retour 
des funérailles ou des repas consacrés aux 
dieux-, il recommande de ne se pas faire les 
ongles à table ; il regarde comme funeste de 
poser sur le cratère le vase avec lequel on 
puise le vin; il ne permet pas d'asseoir un 
enfant de douze mois ou de douze ans sur un 
tombeau^ sous peine de l'empêcher de prendre 
des forces 3 il veut qu'après avoir commencé 
de bâtir une maison on ne la laisse pas im- 
parfaite^ de peur que les corneilles ne vien- 
nent s'y loger et ne fassent entendre de là 
leurs cris sinistres ; il iiUerdit aux hommes de 
se laver dans le bain des femmes^ car avec 
le temps une peine sévère punit ce délit; on 
est aussi puni pour manger des viandes cuites 
dans une marmite qui n'a point encore été 
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consacrée, ou même pour s'y laver les mains. 
Il n'est pas moins superstitieux dans ses pré- 
ceptes sur les jours propres au labour^ aux se- 
mailles^ aux moisspns et aux différentes fonc* 
lions de la vie ; il nous apprend le jour où il 
faut commencer à construire un vaisseau, ce-- 
lui où il faut mettre le vin en tonne, celui où 
Ton peut le mettre en perce, celui où il est bon 
de travailler à Tœuvre de la génération ; enfin 
il a toute la crédulité de nos plus ignorantes 
villageoises, et son poëme n'en est que plus 
précieux, car on aime à connaître quelles 
furent dans l'antiquité les faiblesses de l'es* 
prit humain. 
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